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  Avant-propos


  L’univers de la fantasy était très différent dans les années soixante-dix de ce qu’il est aujourd’hui. Stephen Donaldson avait posé un jalon très important avec Les Chroniques de Thomas Covenant, mais la série «Conan le Barbare» de Robert E.Howard était encore très populaire, ainsi bien sûr que l’œuvre de Michael Moorcock, d’Elric à Hawkmoon.


  Je venais à peine de terminer une trilogie de fantasy celtique pour Angus Wells, mon éditeur chez Sphère Books. Angus envisageait alors d’abandonner le monde de la publication pour écrire des westerns. Mais il s’était aperçu que les héroïnes barbares du type Conan étaient quasi inexistantes en fantasy –elles se limitaient en fait à Red Sonja et Xena.


  Aussi Angus m’a-t-il proposé de nous associer pour écrire une série de romans mettant justement en scène ce genre de Maîtresse du Chaos.


  Raven fut ainsi créée dans mon jardin, près d’une rivière, pendant l’un de ces après-midi d’été indolents, dont deux excellentes bouteilles de beaujolais nous avaient aidés à nous extirper. Elle a vu le jour tout habillée (c’est-à-dire, très court vêtue), ses cheveux dorés flottant jusqu’à la taille. Je me souviens encore de la description que m’en fit Angus, suivant peu à peu le fil de son imagination, pour conclure: «Et nous l’appellerons Raven!»


  Lorsque je lui ai gentiment signalé que les «ravens» étaient des oiseaux aux plumes noires, il a souri, et m’a répondu dans un hochement de tête: «Voyons, Rob! Elle tient son nom des corbeaux aux plumes d’or de Kharwhan!»


  Et tout cela spontanément, sans même y réfléchir! Nous avions donc Kharwhan, région centrale de nos histoires, et des corbeaux au plumage d’or.


  J’ai inventé les personnages de Spellbinder et Ombre de lune au cours de ce même après-midi, et, à nous deux, nous sommes arrivés au monstrueux personnage de Belthis.


  Plus tard dans la semaine, nous avons créé l’univers de Raven. Nous-mêmes étions surpris de voir avec quelle rapidité nous venaient des idées pour l’histoire ou les personnages tandis que nous concevions les quatre provinces qui composent son monde.


  J’évoque tout ceci parce que lorsque l’on écrit de la fantasy, il faut bien sûr une histoire ayant une morale, mais également, et surtout, s’amuser à la créer. Je m’apprêtais à l’époque à m’engager dans La Forêt des Mythagos, bien que l’idée fût alors encore à son stade embryonnaire. Mes fictions, dans leur approche de la mythologie et du folklore, allaient bientôt devenir beaucoup plus sombres, plus obsédantes. Mais ces deux années passées avec Angus à écrire les aventures de Raven, Maîtresse du Chaos, ont été un vrai bonheur. Ces romans ne sont qu’aventure: des aventures écrites de bon cœur, pleines d’énergie, pittoresques mais sans puérilité. Nous aimons à croire que nous avons aidé les femmes à trouver leur place sur la carte de la fantasy en créant une héroïne… eh bien, au grand cœur, déterminée, truculente mais sans billevesée!


  Elle aurait certainement été de taille à affronter Conan. Et j’avoue que sa «joie de vivre» était fondamentalement un écho du plaisir pur que prenaient alors dans leur vie et dans leur écriture ces deux jeunes hommes qui, aidés du beaujolais, ont offert à Raven et ses compagnons une existence vigoureuse et dynamique.


  Un été…


  Il y a si longtemps…


  Mais nous avons oublié d’utiliser les corbeaux aux plumes d’or!


  


  Robert Holdstock,

  Londres, décembre 2005.


  


  Pour Gabrielle,

  qui génère son propre chaos.
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  Prologue


  La hutte s’élevait sur la terre nue, tel un animal voûté, tapie derrière un éboulis, à l’extrémité du promontoire. Elle était séparée des autres, bien que de même facture: assemblage sommaire de bois tordu et de peaux grossièrement tannées. Le vent gémissant qui soufflait de la mer aux eaux sombres faisait ployer ces dernières, jouait par intermittence avec la lueur pâle de la lanterne à suif constituant l’unique illumination de l’intérieur obscur. La hutte était froide, humide; les fourrures empilées sur le sol ne réchauffaient pas assez ses occupants pour qu’ils s’y sentent à l’aise.


  Un jeune homme disposa en forme de cône un tas de petits branchages, battit le briquet pour y mettre le feu. Les autres faisaient passer de main en main une jarre de pierre, tétant avec enthousiasme son contenu brûlant. Un feu interne pouvait, aux temps froids, tenir lieu de véritable confort.


  Les trois jeunes guerriers étaient vêtus de fourrures ainsi que de petites pièces de métal et de cottes de mailles –fragments d’armures arrachés à des cadavres. Leurs épées, faites d’un noir métal, demeuraient toujours à portée de main, bien que leurs yeux fussent fixés sur l’homme assis de l’autre côté des flammes naissantes. C’était un vieillard au visage marqué par les profondes rides du grand âge; les os fins de son crâne pointaient sous la peau tendue. Une crinière de cheveux argentés cascadait depuis son front haut jusqu’à ses larges épaules, désormais voûtées par le froid et les années. Ses yeux, pourtant, étaient deux étincelles bleues, lumineuses, qui transperçaient la faible clarté à la recherche des regards curieux, les soutenant comme le furet soutient par hypnose celui du lapin, l’asservissant à sa volonté de chasseur. Il était extrêmement maigre –même au sein d’un groupe d’hommes privés de viande –et ses vêtements, haillons et fourrures, témoignaient de jours meilleurs passés. Près de sa main gauche une longue épée reposait sur le sol; dans la luminosité croissante, sa lame luisait d’un éclat d’argent; la poignée en était entourée de fil d’or, le pommeau paré d’un joyau vert de belle taille. Un bandage grossier, tissu souillé dont les contours révélaient des doigts sectionnés, enserrait la main droite du vieil homme.


  Il sourit et commença à parler:


  —Vous riez de moi, oui, je le sais bien. La jeunesse est un bienfait qui permet le rire. Quand le bras est fort, les lèvres s’étirent aisément; pour une femme, une proie abattue, un ciel d’azur… un vieillard. Aujourd’hui je suis vieux, mais j’ai jadis été jeune, comme vous, et tout aussi insouciant. J’ai renoncé à plus de choses que ne pourront jamais rêver d’en connaître de jeunes blancs-becs tels que vous. Il m’est arrivé de m’asseoir dans des halls de marbre aux piliers incrustés d’or et de pierres précieuses. La nourriture était servie sur des plateaux d’argent: des viandes rôties et des oiseaux à la broche, du pain blanc, des fruits oubliés depuis longtemps, des fromages et des vins préparés avec le même soin qu’on apporte à l’éducation d’un fils de chef. Oui, c’était un temps béni. L’ancien temps. Les sauvages hirsutes que vous êtes sont trop jeunes pour s’en souvenir mais ce n’est pas mon cas. Je ne puis oublier. Par le Linceul de la Pierre, j’aimerais en être capable! Cet exil humide me semblerait plus doux. Mais que peut bien faire un vieil homme? Sinon rester assis dans sa tente glaciale et puante à se demander d’où viendra son prochain repas, en se souvenant de choses qu’il vaudrait mieux condamner au néant.


  Ses yeux bleus, dépourvus de tout âge, s’embuèrent; était-ce dû à la souffrance ou au bonheur, les jeunes gens ne purent le deviner. Ils continuèrent à faire circuler le récipient de pierre, observant le vieillard, attendant qu’il continue son histoire.


  Il acquiesça enfin, tendant vers eux son moignon, et reprit la parole:


  —Raven était une femme! Une femme comme on n’en rencontre plus aujourd’hui. Elle était grande; sa chevelure possédait l’éclat doré du soleil par un soir de fin d’été; et dans ses yeux, golfes embrasés, le bleu, le vert et le gris se mêlaient tant et si bien qu’ils pouvaient arracher aux hommes leur âme. Mais il m’est arrivé de les voir rougis par le sang, et aussi froids que le vent qui souffle des déserts glacials du septentrion. C’était une femme dont vous pourriez rêver, gamins; son image vous ferait mouiller vos couvertures. Elle tuait en souriant, et lorsqu’il s’allongeait au milieu des fourrures, l’homme qu’elle choisissait était prêt à mourir pour le plaisir à l’état brut. Elle abattit des centaines d’hommes; deux seulement purent lui résister. Je fus l’un d’entre eux –et je porte toujours les cicatrices que me valut sa fréquentation, mais je les porte fièrement. L’autre était Karl ir Donwayne, et s’il a rejoint l’enfer qu’il méritait, je veux croire que son âme y rôtit pour le mal qu’il fit à Raven. Même les omniprésents sorciers de Kharwhan ne dégraderaient pas une femme à ce point. Mais je m’égare. Il y a beau temps que Donwayne a nourri les vers. Et Raven également, à moins qu’elle n’ait survécu à cette dernière bataille apocalyptique. Je l’ignore: j’y suis tombé, et Gondar a pris ma main. Quant à elle, je ne l’ai jamais revue, sinon en rêve. Les rêves sont peut-être désormais le meilleur véhicule des souvenirs.


  Le vent renouvelait ses attaques contre la hutte, s’engouffrait entre les peaux grossièrement cousues avec des gémissements de veuve éplorée. Le feu vacillait, luttant contre la bourrasque; la lanterne projetait des ombres sur les visages attentifs. Les jeunes guerriers étaient maintenant tendus; ils contemplaient les yeux bleus, vides, qui plongeaient dans le lointain, rejoignant au-delà de la hutte en peau de chèvre un âge englouti par le chaos, s’élançant vers un rêve, un souvenir, une femme.


  —C’était une femme, oui. Une guerrière aussi. Mais toujours une femme. Nous l’appelions Raven1. Je vais vous raconter comment elle a obtenu ce nom, vous raconter notre première rencontre…


  1


  Pour créer, il convient de choisir avec attention son outil. Seuls les meilleurs font l’affaire.


  Les Livres de Kharwhan


  Accroupie sur le sable qu’illuminait le clair de lune, la jeune femme écoutait aboyer les molosses-de-chiourme. Leur plainte surnaturelle semblait retentir au rythme où son souffle haletant soulevait ses seins, gonflant le coton lyandien de sa robe étriquée, faisant évoluer le tissu sur les coupures douloureuses qui marquaient son corps souple. Du sang coagulait le long de son dos et de ses fesses. Elle ignora la souffrance et se redressa, s’armant de courage pour fournir l’impossible effort de vaincre les chiens à la course.


  Une fois, elle avait vu les molosses-de-chiourme terrasser un fugitif. L’homme avait franchi à midi les limites de l’enclos à esclaves de Lyand, comptant sur la chaleur du désert pour entretenir le sommeil des gardes. Il avait oublié les chiens. Et les hautes murailles étaient régulièrement percées d’orifices qui offraient à ces bêtes grises, étiques, un accès direct au désert s’étendant au-delà de la ville fortifiée. Ils étaient sortis, trois d’entre eux, poussant des hurlements étranges, démoniaques, leurs grandes mâchoires aux rouges babines dégouttant déjà de salive dans l’anticipation joyeuse de cet exercice inattendu. Ils avaient rattrapé l’homme en vue de la ville; les gardiens des esclaves s’étaient donc empressés de faire s’aligner leurs équipes sur les remparts pour contempler le spectacle. Les chiens atteignaient au garrot la hauteur d’une hanche d’homme; leur gueule était garnie de crocs ivoire, tranchants comme un sabre de Tirwand. Presque aussi rapides qu’un xand, ils avaient terrassé le fugitif avant qu’il ne se soit éloigné des murs de plus d’un quart de kli.


  Ils avaient joué avec lui pendant très, trop longtemps.


  La jeune femme se remit à courir. Elle ignorait la douleur qui semblait transformer ses pieds en lambeaux de chair, laissant des empreintes sanglantes sur la terre désertique des Royaumes du Sud, ignorait aussi le supplice que subissaient, sous ses seins ballottants, ses poumons au bord de l’éclatement, ignorait encore les brûlures laissées sur son corps par le fouet. Elle courait.


  Imaginer les molosses-de-chiourme à ses trousses était aisé. Déjà, elle sentait presque le saisir humide, douloureux, des mâchoires puissantes, des crocs acérés se refermant sur sa peau pour la déchirer, l’écorcher jusqu’à ce qu’elle s’effondre, inanimée mais vivante, pour le plaisir des chiens et de leurs maîtres lyandiens.


  Terrifiée, emplie de haine, elle courait.


  Elle traversait les étendues sablonneuses entourant la grande cité fortifiée de Lyand, se dirigeant vers… quelque chose. Elle ne savait pas avec précision ce qu’elle trouverait, sentait seulement qu’il lui fallait échapper à l’esclavage qui avait détruit ses parents. Et ne plus jamais subir le fouet.


  Derrière elle, les molosses-de-chiourme se rapprochaient.


  Ils se déployèrent, formant à eux six un demi-cercle enveloppant. C’était une tactique que leur inculquaient les maîtres d’esclaves experts de la ville: les chiens forçaient leur proie jusqu’à ce qu’elle soit épuisée, puis adoptaient une formation en corne, amenant la victime à courir dans un cercle de poursuivants auxquels elle ne pouvait échapper.


  Alors les molosses-de-chiourme refermaient leur cercle. Et se nourrissaient.


  La jeune femme ne voulait pas entrer dans cette figure infernale mais ne voyait aucun moyen de l’éviter. Dépourvue de plan, presque de pensée, elle courait à la manière d’un animal: aveugle, désespérée, ne cherchant que ce qu’elle ne pouvait atteindre. Ses pas résonnaient sur le sable, encore brûlant malgré l’heure, tandis qu’elle explorait des yeux les dunes se découpant sous l’astre nocturne, y cherchait un refuge qu’elle savait introuvable.


  Mais elle refusait d’abandonner. Elle n’avait aucun espoir, aucune arme sinon ses membres chétifs, pourtant elle ne se résignerait pas à mourir, pas plus qu’elle n’accepterait l’esclavage, le fouet et le fer rouge.


  Elle courait. Et les chiens gagnaient du terrain.


  Leur aboiement emplissait ses oreilles, éliminant les bruits nocturnes du désert jusqu’à demeurer seul audible, entrecoupé par le bruit feutré, rapide, des pieds agiles. La jeune femme sentait plus qu’elle ne les voyait les silhouettes resserrant leur étau autour d’elle; mais l’haleine fétide portée par le vent, le claquement des crocs étaient bien réels. Une grande forme noire jaillit de l’obscurité. Des mâchoires couvertes de bave s’écartèrent pour la saisir; elle se rejeta en arrière, perdit l’équilibre; incapable de se retenir, elle s’effondra sur le sable tandis qu’une patte griffue laissait une trace sanglante sur sa peau. Elle poussa un hurlement –la peur à l’état brut est un sentiment difficile à réprimer –et roula au bas de la dune, vers les yeux grands ouverts qui brillaient d’une lueur cramoisie dans la clarté déclinante. Elle se remit sur ses pieds et serra les poings tout en sachant que c’était inutile –rien ne pouvait résister aux molosses-de-chiourme de Lyand. Elle se redressa pourtant; tout en se préparant à mourir, elle souhaita pouvoir plonger au moins une main dans les orbites d’un chien-démon.


  Les molosses s’assirent, laissant pendre leur langue entre des dents incurvées. La soif de sang rougissait leurs yeux, orbes écarlates où étincelait un sadisme presque humain.


  Leur attente fut cause de leur perte. S’ils avaient attaqué, ils auraient pu changer le cours de l’histoire, trancher à la base une branche de l’évolution; mettre fin à un empire et donner naissance à un ordre nouveau.


  Mais ils étaient entraînés à attendre, à anticiper, à savourer.


  Aussi échouèrent-ils.


  Ils se rapprochèrent lentement de la jeune femme sans défense, haletante, mâchoires ouvertes pour déchirer une chair suppliante, broyer les os, enseigner la souffrance à une esclave révoltée.


  Et elle les observait venir à elle, prête à vendre aussi chèrement que possible sa vie sans valeur, sachant qu’elle n’avait aucune chance, qu’aucun dieu de bonté ne se pencherait pour l’arracher à la mort écumante qui encerclait son corps tremblant.


  On vint pourtant. Pas un dieu, mais un être tout aussi efficace.


  Cela sortit de la nuit, noir comme celle-ci, si noir que la jeune femme ne put pas plus en distinguer la silhouette qu’en deviner les actions. Elle entendit les jappements soudains des molosses-de-chiourme: vociférations de rage et piailleries de douleur, plaintes effrayées et aboiements de frustration. Une forme sombre marqua un instant le disque blafard de la lune, plongea vers le sol puis s’éleva à nouveau dans le ciel et sembla un instant se dédoubler pour fondre sur le molosse le plus proche. Il y eut un hurlement de douleur, bientôt suivi d’un second, et un bruit d’ailes battant comme des tambours de guerre dans l’air du désert. La jeune femme sentit une odeur de sang, épais, salé, identique à celui qui séchait sur son dos, et comprit que quelque chose attaquait les chiens. Cela se déplaçait plus vite que n’importe quelle bête connue, se retournant d’un seul battement d’aile noire pour griffer de ses serres le museau d’un animal trop hardi, ne s’élevant que pour en frapper un second aux yeux d’un bec auquel la lune enlevait un peu de sa noirceur. Puis cela remontait à nouveau, et descendait encore, faisant pleuvoir sur les molosses-de-chiourme une tempête infernale d’ailes, de bec et de griffes.


  Quatre des grands chiens ajoutèrent leur sang aux ombres qui marquaient le sable. Les deux autres firent volte-face et s’enfuirent, poursuivis par la… chose; la jeune femme ne pouvait lui attribuer aucun nom. Seulement ressentir envers elle une gratitude mêlée de peur, car elle n’avait aucune idée de sa nature ni de ses intentions: peut-être ne l’avait-on sauvée que pour mieux la dévorer.


  Elle se releva à nouveau et commença à courir vers l’est.


  


  Elle courut jusqu’à l’épuisement total, jusqu’à ce que ses yeux embués deviennent vitreux, que l’air pénètre dans ses poumons à la manière d’un feu liquide. Lorsqu’elle s’effondra pour dormir à l’abri d’une haute dune, elle ne savait pas où elle se trouvait, ni même si la chose nocturne l’observait. Elle tomba, tout simplement, et s’abandonna à un sommeil agité, entrecoupé de rêves: les visions des molosses-de-chiourme et des hautes murailles de Lyand se fondirent pour dessiner le visage de ses parents… Zan, son père, lèvres tordues par un rictus douloureux quand le fer rouge du maître d’esclaves mordait sa chair; sa mère, Cara, hurlant tandis que les mercenaires la violaient un à un. Puis resurgirent en elle les longues files d’esclaves tout juste débarqués, marchant à pas traînants vers le port, maintenus à leur place par les chiens grondants, les fouets hérissés de pointes; le bruit métallique des chaînes; la puanteur des enclos; les mains douces du surveillant; le contact plus rude de Karl ir Donwayne; la douleur cuisante d’un fer chauffé à blanc appliqué sur la peau…


  Elle s’éveilla en haletant, le front trempé de sueur.


  Et la cheville cerclée d’une chaîne.


  Au-dessus d’elle un visage lui souriait, bouffi, entouré de mèches grasses, bouclées, qui tombaient jusqu’aux épaules d’une robe en soie noire. Les oreilles percées de l’homme portaient des anneaux d’or; il avait noué des rubans clairs dans ses cheveux parsemés de petites paillettes. Des lèvres largement étirées étaient peintes en rouge, ses yeux rieurs ombrés d’une ligne de khôl. Dans la main droite, il serrait un sabre ornementé dont la soie et la poignée portaient des motifs d’argent enchâssés. La pointe frôlait la gorge de la jeune femme.


  Elle jura en silence, reconnaissant un eunuque de Karhsaam.


  —Jolie, jolie. La voix de l’homme était un caquètement sibyllin, peu assorti à la force de son bras armé. Un joli petit cadeau pour l’Altan. Un bain, un peu de parfum… une robe propre. Ça vaudra dix kush, au moins…


  —Je suis libre! Son ton était à la fois indigné et effrayé, la colère venant se mêler à la terreur, à la répulsion. Je ne suis pas une esclave qu’on peut acheter ou vendre. Laissez-moi partir.


  Le sabre lui piqua le cou, faisant perler une goutte de sang. Le sourire de l’eunuque se modifia légèrement, devint méchant.


  —Tu es une esclave. Il abaissa son arme pour relever un pli de la robe de la jeune femme sur sa cuisse, exposant la brûlure du fer rouge.


  —Tu portes la marque de Lyand. Il ricana. Mais tu en es loin. La cité fortifiée n’a aucun pouvoir ici, au milieu des sables éternels. Ici, tu appartiens à qui te trouve. Les molosses-de-chiourme que j’ai entendu aboyer la nuit dernière, les vautours –ou moi. Tu as échappé aux chiens et moi, j’ai mis le bracelet à ta cheville. Tu m’appartiens.


  La jeune femme entreprit de lui répondre, forte de toutes les obscénités apprises dans les quartiers des esclaves, mais l’eunuque inséra la pointe de son sabre entre ses lèvres, lui piquant la langue, si bien qu’elle se tut de peur de perdre la parole pour toujours.


  —Écoute-moi, fillette. Son ton était presque amical, seulement trahi par la haine qui glaçait son regard. Si j’étais encore un homme, je te prendrais, ici, tout de suite. Tu es assez vieille et suffisamment jolie. Ces cheveux dorés, ces petits tétons pointus, ça excite un homme. L’Altan sera ravi de t’accueillir dans son lit. Et c’est un sort bien plus doux que le sable ou le bec des vautours. Tu portes déjà les chaînes. Alors tâche de t’en accommoder ou bien meurs!


  Il retira la lame, en appuya avec force la pointe contre son sein gauche.


  La jeune femme s’assit, contemplant l’anneau d’or fin qui entourait sa cheville. Venait s’y attacher une mince chaîne la reliant à la femme suivante. Celles-ci étaient au nombre de vingt, remarqua-t-elle; toutes avaient les yeux fixés sur elle, leur expression portant en alternance l’espoir de la voir résister, mourir, et une résignation ennuyée. Elle haussa les épaules; il ne lui restait que peu d’espoir d’être libre maintenant, et mieux valait finir dans un bordel karhsaamien que dans le sable ou sous les crocs des molosses-de-chiourme.


  —J’irai avec toi.


  Elle le dit fièrement, comme si elle acceptait de participer à un voyage plutôt que de se soumettre à un ordre; l’eunuque éclata de rire.


  —Merci, caqueta-t-il, sarcastique. Tu es très bonne de nous faire l’honneur de ta compagnie. Moi, Ra’alla, chef des maîtres d’esclaves de l’écurie de l’Altan, te souhaite la bienvenue. Sois prête à te mettre en marche dans une heure.


  Il remit son sabre au fourreau et s’éloigna, en riant si fort qu’il faisait tressauter les robes noires couvrant sa masse. La jeune femme renversa la tête en arrière, pleurant en silence ses brefs instants de liberté. Très haut dans le ciel clair du désert, elle distingua une forme noire –et frissonna, sans savoir pourquoi.


  Dans la chaude clarté suivant l’aube, ils se mirent en marche à travers le désert. La jeune femme n’était qu’une silhouette parmi les autres. La chaîne dorée fixée à son bracelet de cheville la reliait à l’esclave qui la précédait. Elle-même fermait la marche. La colonne s’étirait devant elle, les formes des femmes les plus éloignées brouillées par la brume s’élevant du sable tropical sous l’action de la chaleur. Tout autour d’elles chevauchaient les maîtres d’esclaves, confortablement assis sur les selles kartisaamiennes de leurs robustes montures. Tout comme Ra’alla, ils étaient vêtus de soie noire et armés de sabres recourbés; de plus, ils portaient maintenant des fouets à trois lanières de cuir tressé qui leur servaient à presser les captives trop faibles, ou trop obstinées, pour suivre l’allure du chef de la petite troupe –dont le pommeau de la selle portait, enroulée, l’extrémité de la chaîne d’esclavage dorée.


  La jeune femme l’injuriait en marchant, murmurant à chaque pas une obscénité. Mais elle suivait le mouvement et ne recevait jamais le fouet; il ne servait à rien de combattre l’inévitable. Du moins tant qu’aucune raison de fuir ne se présentait.


  Ils marchèrent durant toute la matinée, s’arrêtèrent vers midi pour boire et prendre un peu de repos. On ne distribua aucune nourriture aux esclaves et la quantité d’eau qu’elles reçurent était tout juste suffisante pour les garder en vie, capables de se déplacer –mais des abris de peau furent élevés pour les protéger du soleil brûlant. Ils attendirent qu’une seconde caravane d’esclaves les rejoigne; celle-là se composait d’hommes, essentiellement Ishkariens et Xandroniens, bien que la jeune femme aperçût parmi eux les étranges cheveux blonds d’un pirate de Kragg et quelques Slys à la peau noire. Plus nombreux que dans l’autre groupe, les cavaliers d’encadrement semblaient nerveux. Ils ne cessaient d’arpenter les flancs de la colonne d’esclaves, lance en main, sabre tiré. Les fouets à trois lanières s’abattaient plus fort sur le dos des hommes.


  Quand le soleil commença à décliner, ils se remirent en marche, le second groupe demeurant à un bon demi-kli des femmes. Ils voyagèrent durant tout l’après-midi, ne faisant halte qu’au crépuscule pour manger et attendre en dormant le passage de la nuit.


  La jeune femme s’éveilla, une étrange luminescence faisant pâlir son visage. On eût dit que la lune était descendue sur terre pour l’illuminer d’un halo froid, qui l’excitait autant qu’il la paralysait. Elle ne pouvait plus bouger ni bras ni jambes et lorsqu’elle hurla, les gardes attentifs ne sursautèrent même pas. Incapable de détacher les yeux de l’étrange lumière, elle se sentit curieusement réchauffée, comme entravée par d’épaisses fourrures.


  Elle ferma les yeux, supposant qu’elle était en train de rêver. Alors une voix s’insinua dans son esprit.


  —Demain, disait-elle. Tiens-toi prête. Tu as été choisie et tu seras libre. Lorsque l’heure viendra, agis vite. L’Obscur t’aidera encore, mais le plus important dépend de toi. Je ne puis te dire quand cela se produira, simplement t’assurer que l’heure viendra. Tiens-toi prête.


  Elle se retourna, agitée; des images de vengeance naquirent de sa conscience, l’emplissant d’une chaleur réconfortante qui lui permit de retrouver le sommeil tout en gardant vivaces les termes du message.


  Lorsqu’elle s’éveilla, elle avait chaud tandis que les autres frissonnaient encore de la froideur de la nuit. Elle prit un petit déjeuner composé d’eau et de porridge; au contraire de ses compagnes d’infortune, toujours affalées, refusant de partir tant que les eunuques n’auraient pas employé le fouet, elle fut aussitôt sur ses pieds.


  Comme les deux caravanes reprenaient leur route, la jeune femme se surprit à marcher d’un pas rapide, presque impatient. Elle ne pouvait pas plus expliquer pourquoi qu’elle ne comprenait la curieuse certitude s’attachant au message. C’était, songea-t-elle, comme si l’un des prêtres-fantômes de Kharwhan, un membre de ce peuple perdu –les sorciers démoniaques de l’île des Esprits –dont on disait qu’il servait le bien ou le mal selon que son étoile brillait ou non, s’était adressé à elle… La jeune femme n’entretenait cependant aucun doute au sujet de la voix qui lui avait rendu l’espoir: elle était bonne. Pour quelle raison? Elle n’eût pu le dire, n’ayant plus qu’une idée en tête: être prête.


  Lorsque le soleil commença à décliner derrière les dunes les plus lointaines, elle comprit que l’heure était venue.


  Un trait empenné de noir projeta Ra’alla hors de sa selle; le gros homme fut étouffé par son sang alors qu’il s’abattait sur le sol, la flèche plantée dans la poitrine. Trois autres maîtres d’esclaves tombèrent sous les noirs projectiles avant que le désert ne soit envahi par des dizaines de silhouettes bondissantes.


  Ils semblèrent surgir de la terre elle-même, porteurs d’épées à lame droite qui commencèrent à semer la mort dans les rangs des Karhsaamiens. L’acier tirwanien résonnait sur les boucliers rivetés, les chevaux hennissaient de douleur quand des lames de métal noir les transperçaient pour amener leurs cavaliers à portée des courtes épées des assaillants. Les cris haut perchés des eunuques résonnèrent dans le ciel déjà gris, et des armes ensanglantées se levèrent pour célébrer un macabre triomphe.


  À un demi-kli de là, pourtant plus nombreuse et dotée d’armures, la garde qui surveillait les hommes n’était plus que l’écarlate reflet d’elle-même. Là, les assaillants s’étaient montrés plus prudents; ils avaient utilisé leurs flèches pour abattre la plupart des maîtres d’esclaves, ne se jetant dans la mêlée que lorsque la victoire leur avait paru assurée.


  Les hurlements des gardes mourants réjouirent la jeune femme. Elle observa les bandits avec admiration. Ils étaient grands pour la plupart, brunis par le soleil et le vent et avaient le visage marqué de ceux qui ont l’habitude de vivre au grand air. Ils portaient des pourpoints de mailles et des cuirasses en peau de xand, aussi dure que la pierre. Leurs boucliers, leurs écus, étaient faits de métal, de peau tannée et de bois; quant à leurs armes, elles venaient d’une myriade d’endroits différents: les épées d’estoc à lame courte de Sara voisinaient avec les sabres en forme de faux de Xandrone. Les arcs étaient d’origine ishkarienne; les larges épées de taille parlaient de Kragg et de Vartha’an.


  Unies, toutes parlaient de mort. Elles en discouraient de bien des manières, mais toujours en faisant jaillir le sang.


  Lorsque tout fut consommé, le sable lui-même en était imprégné, si bien que la jeune femme eut un haut-le-cœur: elle n’en avait encore jamais vu ni senti autant à la fois. Elle chercha à se défaire de son bracelet de cheville, soucieuse de s’enfuir avant que quelque nouveau maître ne la prenne.


  Alors il vint, surgissant du crépuscule. Les dernières lueurs du soleil mourant lui conféraient une aura d’or en fusion qui faisait luire son heaume et son pectoral ciselé de runes, mettant en relief les ombres morbides du casque, là où les fentes de la visière créaient deux taches noires, brillantes, sur la surface pâle et lisse. Grand, il était bardé de fer, de bronze et d’acier; sa large épée dégouttait encore du sang des eunuques au rythme du rire qui fusait sous son heaume de bataille.


  —Celle-ci! Sa voix résonnait avec force, couvrant les dernières plaintes des gardes en un rugissement d’autorité qui ne souffrait aucune contestation. Je prends celle-ci.


  Autour de la jeune femme le champ de bataille devint silencieux et les hommes couverts de sang tournaient les yeux vers leur chef, superbe dans son armure éclaboussée, interrompant leurs propres quêtes pour savoir ce qui avait retenu son attention –ou qui.


  Puis une voix s’éleva, tranquille, douce, et pourtant teintée de la même impénétrable et défiante fermeté qui accompagne la progression du silex au sein d’une pierre plus tendre.


  —Non.


  Le mot fut prononcé avec un tel calme que certains ne le comprirent pas, se retournèrent pour demander ce qui avait été dit d’assez impérieux pour que les bandits abandonnent leur pillage et attendent la réponse. Mais il stoppa l’avance du guerrier aussi sûrement qu’un écu doublé d’acier eût pu arrêter son épée.


  —Qui ose dire «non» à Argor?


  Le visage lisse du masque de guerre se retourna, scrutant le champ de bataille; l’épée se leva, prête à frapper encore.


  —Moi.


  La voix restait douce, mais elle s’attachait maintenant à une silhouette qui traversait un groupe d’eunuque massacré, un sang vermillon recouvrant sa lame, tachant son bouclier rond. L’homme était de haute taille, même en pareille assemblée, et pâle, comme si le soleil du désert ne pouvait laisser d’empreinte sur sa peau. Un casque argenté protégeait son crâne, son nez et ses joues, masquant l’essentiel de son visage, bien que la jeune femme pût distinguer ses yeux et sa bouche. Les premiers étaient d’un bleu translucide évoquant un ciel d’été quand le soleil est si ardent qu’il décolore l’azur et pare le firmament de reflets d’argent. La bouche aux lèvres pleines, large, dure, ombrait d’un pli déterminé la mâchoire glabre. L’homme était vêtu de noir, de la cuirasse de xand, aussi sombre qu’une nuit sans lune, à la cotte de mailles couvrant bras et jambes. Ses hautes bottes en délicat cuir d’Yr étaient assorties au reste de son équipement. Quant à la longue épée droite qu’il maniait, elle avait été forgée en acier noir de Quwhon. Couvert de symboles qu’elle ne put lire, reflétant en une lueur argentée les rayons de l’astre déclinant, son bouclier était fait du même métal que son casque.


  Retenant son souffle, la jeune femme observa les deux hommes se faire face. Puis l’épée du premier guerrier s’abaissa; un éclat de rire tonna sous son heaume.


  —Eh bien, Spellbinder2! Tu la veux donc pour toi?


  L’homme d’argent et de nuit secoua lentement la tête:


  —Non, Argor. Pas pour moi.


  —Alors pourquoi? Par l’Ombre des Dieux, ami! Je la partagerai avec toi si tu le souhaites.


  Le casque argenté oscilla de droite à gauche; la bouche sourit, à demi amicale, à demi résignée.


  —C’est à elle de décider, Argor. Mais ce n’est pas une fille à soldats. Un destin bien plus glorieux l’attend. Elle couchera avec toi si elle le désire, mais si tu essaies de la prendre de force, je te tuerai.


  —Me tuer? Le doute marquait la raillerie du hors-la-loi. Tu crois que tu le pourrais?


  —Oui. Et tu le sais.


  —Peut-être. Acier contre acier, le combat serait intéressant. Mais à quoi bon? La large épée sanglante fut plantée dans le sable par une main ferme. J’ai autant envie de me battre contre toi que de tuer mon propre frère. Et quelque part dans les tripes, j’ai le sentiment que tu pourrais gagner, sinon par l’épée, du moins par ta sorcellerie.


  L’homme appelé Spellbinder éclata d’un rire où la tristesse le disputait à l’humour, comme s’il avait connu d’avance l’issue d’un pareil combat et préférait éviter celui-ci. Il remit au fourreau son épée noire et posa une main amicale sur l’épaule d’Argor.


  —Libère-les, mon vieil ami. Et filons d’ici avant qu’une patrouille ne nous tombe dessus.


  Argor fit volte-face, hurlant des ordres à ses hommes qui se mirent en devoir de briser les chaînes d’esclave dorées, dirigeant les femmes et les esclaves mâles vers une hauteur voisine. La jeune femme fut parmi les derniers libérés: remarquant à peine la fracture du bracelet de cheville, ses yeux demeuraient fixés sur le visage du guerrier d’argent et de nuit. Il la contemplait également avec un incompréhensible intérêt, comme s’il venait de découvrir un trésor inestimable perdu depuis des lustres. Elle attendit qu’il se décide à parler, se demandant pourquoi elle l’intéressait tellement. À l’évidence il ne partageait pas le désir qu’elle avait fait naître en Argor –ou s’il le partageait, il le contrôlait soigneusement. Il semblait être le genre d’homme à exercer une maîtrise parfaite sur ses émotions, à l’inverse de ses compagnons hors la loi; elle ressentit comme un étrange et instinctif lien de parenté avec lui.


  D’un geste du bras, il lui intima de se lever.


  —Viens.


  Obéissante, elle le suivit.


  


  Derrière la hauteur, les hors-la-loi avaient dissimulé des chevaux qui, ajoutés aux bêtes des esclavagistes défunts, fournirent une monture à la plupart des prisonniers libérés. Le guerrier d’argent et de nuit hissa la jeune femme sur son propre animal et monta derrière elle. Être encerclée par ses bras gainés de métal procurait un étrange réconfort; elle se laissa aller contre lui tandis qu’ils s’éloignaient du champ de bataille.


  Derrière eux, des milans et des busards descendaient en chandelle en poussant des cris rauques.


  Le camp des hors-la-loi était situé dans une petite oasis, grands palmiers poussant au sein de la prairie luxuriante qui entourait le point d’eau. Parmi les arbres se dressaient des tentes vertes, grises et bleues. Des gardes armés d’arcs longs observèrent l’approche du groupe de cavaliers.


  L’homme, qui n’avait pas ouvert la bouche de tout le voyage, arrêta son cheval devant une tente de soie noire portant les mêmes symboles étranges que son bouclier. Ayant aidé la jeune femme à mettre pied à terre, il déboucla les lanières de son casque. Lorsqu’il l’ôta, une crinière de cheveux d’un noir de jais tomba sur ses épaules; il la repoussa d’une main aux longs doigts fins. Elle remarqua qu’il était extrêmement beau, malgré sa minceur. Sans le regard d’acier de ses yeux bleu pâle, l’expression ferme, presque triste, de sa bouche, il aurait pu sembler chétif au milieu de tous ces rudes guerriers.


  —Voici ma tente. Sa voix était chaude, douce, son ton amical. Tu trouveras à l’intérieur des vêtements et des parfums, des robes. Lave-toi et attends mon retour.


  Il lui sembla étrangement que ces mots constituaient une requête et non un ordre.


  —Si quelqu’un te moleste, dis que tu appartiens à Spellbinder.


  Elle acquiesça, attendit qu’il se retourne pour desseller son cheval avant d’entrer dans la tente. Celle-ci était spacieuse, fraiche; des tapis et des coussins aux couleurs vives apportaient une touche de luxe simple. Une tenture, faite d’une matière qu’elle n’avait encore jamais vue, partageait la section postérieure. Derrière, elle découvrit une baignoire ainsi que les onguents promis. Avec un cri ravi, elle se débarrassa de sa robe en lambeaux et se laissa glisser dans l’eau. Surprise de la trouver chaude, elle se demanda un bref instant comment le guerrier avait bien pu la faire réchauffer. Le confort se révéla plus fort que la curiosité: elle savoura cette expérience inhabituelle avec le plaisir insouciant d’un animal heureux.


  L’eau demeurant d’une agréable tiédeur, elle demeura longuement dans la baignoire, intriguée par les baumes et les lotions. Puis vint le moment d’essayer robes de soie et de coton fin, colliers d’or et d’argent, bandeaux de platine et de pierres précieuses pour retenir ses cheveux, bagues à l’allure exotique. Elle choisit une robe de soie noire, sans manches, qui moulait son corps, rehaussant le galbe de ses seins, la courbe délicate de ses hanches. Elle fixa un torque d’argent à son bras, et à son poignet gauche un lourd bracelet assorti. Une fine ceinture aux maillons de platine vint enserrer sa taille, la mettant en relief. Elle chaussa de petites sandales noir et argent. Ses cheveux restèrent libres de cascader sur ses épaules et au-delà en vagues dorées. Lorsqu’elle eut terminé, elle observa son reflet dans un grand miroir d’argent poli et s’émerveilla du résultat. C’était une femme qu’elle voyait, une femme à la première floraison de la maturité, à peine plus qu’une enfant, mais déjà formée, sensuelle: une femme pouvant plaire aux hommes.


  Jamais, auparavant, elle n’avait porté de tels vêtements; certains lui étaient même totalement inconnus; mais ils la paraient comme si les meilleurs parmi les couturiers renommés de Lyand avaient longuement travaillé pour les lui ajuster. Avec un sursaut étonné, elle se rendit compte qu’elle était belle.


  Cette constatation fut confirmée par le regard admiratif de Spellbinder. Le guerrier l’attendait dans l’autre partie de la tente, dégustant un gobelet d’excellent vin sarien. Lui aussi s’était changé: il portait maintenant une tunique en coton noire, serrée à la taille par une large bande de cuir, et un pantalon étroit glissé dans de hautes bottes noires. Ses armes et sa cuirasse étaient rangées avec soin sur le côté de la tente. À sa ceinture se trouvait un poignard à longue lame; la jeune femme remarqua que la garde d’un second dépassait de sa botte droite. Comme il se levait, elle sourit et esquissa une révérence.


  —Assieds-toi ici. Il remplit un second gobelet tandis qu’elle prenait place sur les coussins. Il y a des choses que je désire savoir à ton sujet. Et d’autres que tu dois apprendre sur toi-même.


  Curieuse, elle attendit qu’il poursuive. Sans savoir pourquoi, elle se sentait en sécurité. Le destin d’une esclave était souvent simple: elle vivait si elle satisfaisait l’homme qui la prenait –du moins jusqu’à ce qu’il se lasse d’elle –et mourait si d’aventure elle refusait le viol. Elle s’était déjà préparée à la mort: une fois suffisait.


  —Comment t’appelles-tu? demanda-t-il comme s’il l’avait déjà su.


  —Su’uan.


  —Pas d’autre prénom? Pas de nom de famille?


  Elle secoua la tête, faisant voler devant ses yeux sa longue chevelure.


  —Les esclaves ne possèdent qu’un seul nom.


  —C’est vrai. Son sourire sembla illuminer la pénombre de la tente. Tes parents? Tu les as connus?


  —Ils venaient d’Ishkar. Mon père était fermier; il s’appelait Zan. Ma mère, Cara. Elle était enceinte de moi quand le bateau d’esclaves de Lyand a ravagé nos côtes, aussi ils lui ont permis de me garder. Je suis née dans les enclos à esclaves. Quand mon père a tenté de voir ma mère, ils l’ont emmené et ils l’ont tué. J’étais encore un bébé. Sa voix était emplie d’une amère résignation. La première chose dont je me souvienne, c’est d’avoir entendu mon père hurler sous les fers rouges. Ils l’ont torturé jusqu’à la mort. C’était un exemple pour les autres.


  —Et ta mère? demanda-t-il, apaisant. Elle vit toujours?


  —Non. La jeune femme secoua la tête, avalant une gorgée de vin pour noyer la haine et le désespoir. Lyand a engagé des mercenaires pour combattre Vartha’an. Les soldats voulaient des femmes. Ma mère a fait partie des élues. Ils l’ont violée un par un et l’ont tuée pour le plaisir. Ensuite je suis restée seule.


  —Plus maintenant. Tu t’es échappée.


  —Oui. Mieux vaut le désert que Karl ir Donwayne.


  —Donwayne? Une intensité soudaine s’empara du visage au teint pâle; les yeux bleu argent se rivèrent aux siens. Quelles relations as-tu eues avec Donwayne?


  —Le genre de relations qu’il entretient avec tout le monde, dit-elle, amère. La destruction est son domaine, la souffrance sa distraction.


  Elle s’interrompit, étouffée par la boule de haine vibrant dans sa gorge, son regard d’azur contemplant les choses du passé, des choses inscrites dans sa mémoire comme la marque du fer sur sa cuisse.


  —Karl ir Donwape commandait les mercenaires qui ont tué ma mère. Il est demeuré à Lyand après la fin de la guerre pour devenir le maître d’armes de la cité. Moi je grandissais; et il m’a remarquée. Depuis ce jour, il m’a observée, attendant que les années passent et qu’il m’estime prête. Puis il m’a prise. Sa voix devint monocorde, hachant les mots entre ses dents serrées. Un soir on m’a sortie de l’enclos. Le surveillant chef m’a fait déshabiller, baigner et vêtir d’une robe neuve. Ils m’ont fait traverser la ville jusqu’au hall de la Guerre où attendait Donwayne. Il était ivre, les marques blanches de ses cicatrices tranchant sur ses joues rougies par l’alcool. Le surveillant m’a laissée. Donwayne m’a arraché ma robe et quand j’ai tenté de m’enfuir, il m’a battue jusqu’à me faire saigner. Ensuite il m’a violée –sans cesser de me répéter que, couverte de sang, je lui plaisais bien davantage. Le jour suivant, on m’a donné une chambre au sein du hall. Elle se situait deux niveaux en dessous du sol et la porte en était verrouillée. Je n’étais là que pour attendre le bon plaisir de Karl ir Donwayne. Avant qu’il ne vienne, je me suis décidée à fuir. J’ai escaladé la muraille et j’ai couru dans le désert. Je savais qu’on lâcherait les molosses-de-chiourme, mais même eux semblaient préférables à la perspective d’être ma vie durant la putain de Donwayne. Il s’est produit une chose étrange. Les chiens étaient sur moi quand quelque chose est sorti de la nuit. Un oiseau –quelque chose –je ne suis sûre de rien, sinon qu’il m’a sauvé la vie. Je me suis réveillée prisonnière des eunuques. Le reste, tu le sais.


  —Oui, murmura Spellbinder. Et peut-être plus que ça, même. Peut-être trop.


  Il demeura un moment assis, les yeux si vides que la jeune femme se demanda ce qu’il voulait dire.


  Puis lentement, d’une voix douce, il commença à réciter un poème comme on psalmodie une litanie:


  


  Ayant laissé Ishkar pour Lyand,

  S’avance un vagissant nouveau-né,

  Destiné à souffrir, destiné à conquérir

  Il ignore les ouvrages sacrés.

  La vie, la mort, toutes deux sont enfouies

  Au fond de son regard enfantin

  Un nouveau monde est né, l’ancien se meurt,

  Qui peut comprendre ce jeu divin?


  


  Un frisson porteur de chaleur tout aussi bien que de froid s’empara de la jeune femme. Elle ressentait terreur et joie, un doute immense, terrassant, et une stimulante vague de certitude. Mais certitude de quoi, elle l’ignorait. Spellbinder releva les yeux, souriant, le regard à nouveau clair comme s’il venait de prendre une décision, si un chemin nouveau s’ouvrait devant lui.


  —Tu n’es plus Su’uan, dit-il calmement, bien que sa voix résonnât comme une cloche de guerre dans la tête de la jeune femme. Tu es Raven. Raven, Maîtresse du Chaos. L’élue.


  Elle commença par protester, ignorant le dessein ordonné qu’il décrivait, n’ayant conscience que d’une frontière dans sa vie; quelque part, sur un plan cosmique, une puissance se décalait et se mettait en place, comme si un orage aux proportions mystiques se préparait au-dessus d’elle.


  —Viens. Sa voix était intimidée, et pourtant ferme. Elle le suivit hors de la tente.


  À l’extérieur, une nuit noire était tombée. Les cris chargés de vin des hors-la-loi résonnaient dans toute l’oasis. Spellbinder leva les bras vers le ciel et prononça d’une voix forte quelques paroles en une langue inconnue.


  Il y eut un battement d’ailes, un cri rauque qui sembla recouvrir tous les autres bruits. Et une grande silhouette noire descendit de l’obscurité. La jeune femme sentit battre les ailes auprès de sa tête, vit luire en un éclair le fil des griffes tranchantes et le bec recourbé. Puis deux yeux, rouges, féroces, pénétrants, se posèrent sur elle. Quelque chose enserra son épaule, mais elle ignora la douleur, ne ressentant qu’une étrange force interne. Elle comprit que le grand oiseau qui l’avait sauvée des molosses-de-chiourme venait de se percher sur son épaule.


  —Oui, dit Spellbinder, la voix chargée de peur et de joie. Tu es bien Raven.
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  Un outil possède la valeur de celui qui le fabrique. Une fois trouvé le matériau nécessaire, un travail minutieux s’impose.


  Les Livres de Kharwhan


  Des serres aussi aiguisées que l’acier de Tirwand se refermèrent sur l’épaule de la jeune femme, mais elle ne ressentit curieusement aucune douleur. C’était comme si le grand oiseau la soutenait tout autant qu’il s’appuyait sur elle. Elle tourna la tête, se trouva face à des yeux aussi rouges que le feu de l’enfer, aussi vieux que le temps –tout à la fois cruels, d’un calme sans âge, et pourtant avisés, bienveillants, amicaux.


  Elle frissonna, sentant les griffes lui piquer la peau. Mais lorsqu’elle chercha les traces de sang, elle n’en trouva aucune. Puis l’oiseau, s’il s’agissait bien d’un oiseau, prit son essor dans un battement d’ailes aussi silencieux que puissant. Bientôt, noir sur noir, il disparut dans l’obscurité piquetée d’étoiles.


  La jeune femme sursauta, comme réveillée d’un rêve dont elle se serait souvenue sans y croire. Elle se tourna vers Spellbinder.


  —Qu’est-ce que c’était? Qu’est-ce qui se passe?


  L’homme sourit, lui prit le bras. Son étreinte était douce maintenant, à l’image de ses yeux pâles.


  —Beaucoup de choses, Raven. Des choses qui font tourner le monde. Quant à l’oiseau… Il t’a acceptée.


  —Et s’il ne l’avait pas fait?


  —Tu vis encore: c’est la preuve. S’il ne t’avait pas reconnue, tu serais morte.


  Il ne la quitta pas des yeux tandis qu’il psalmodiait une nouvelle strophe:


  


  Noires ses ailes,

  Et noire son âme.

  Oiseau de nuit et de connaissance,

  Entends son cri et prends sa semence;

  Nichée au cœur de ton âme naissante

  Laisse-la y grandir en puissance.


  


  —Qu’est-ce que tu dis? Malgré sa nervosité, sa voix restait provocante. Que représente l’oiseau pour moi?


  —Tout, répondit-il simplement. Les livres annoncent ta venue. L’oiseau fut choisi pour te reconnaître. Ainsi parle le savoir de Kharwhan.


  —Kharwhan? La peur s’emparait d’elle. Qu’est-ce que l’île des Esprits a de commun avec moi?


  Spellbinder eut un sourire rassurant, connaissant l’effroi qu’inspirait ce nom aux mortels. En un monde de cités-États et de royaumes naissants, l’île des Brumes représentait une enclave de savoir inconnue, se teintant d’une terreur xénophobe.


  —Tout et rien, dit-il d’une voix calme. Il vaut mieux demander ce que tu as de commun avec elle. En temps voulu, cela te sera expliqué; pour l’instant je ne puis rien te dire. Sache que tu es en sécurité; sache que ta destinée t’entraînera bien au-delà des enclos à esclaves de Lyand; sache enfin que tu possèdes deux amis, deux compagnons d’armes: moi et l’oiseau.


  —Compagnons d’armes? Ses yeux bleus lustrés s’écarquillèrent de surprise. Comme cela se peut-il? Je ne sais pas manier l’épée…


  —Tu le sauras bientôt, sourit l’homme en noir. Pour l’instant allons rejoindre les autres. Tu as beaucoup à apprendre d’Argor. Mon enseignement viendra en son temps.


  Il la prit par le coude. Sa main était de glace et de feu sur la peau nue de la jeune femme qui se sut en sécurité auprès de lui. Et encore davantage auprès de l’oiseau noir. Elle ignorait la source de cette certitude mais celle-ci lui suffisait; comme une reine au bras de son champion se délectant de l’admiration des courtisans, elle traversa la prairie et but les regards fascinés des hors-la-loi.


  Ils ne firent halte qu’en atteignant le centre des festivités.


  —Voici Raven, dit Spellbinder.


  Il y eut des hoquets de surprise, un bourdonnement sourd, tandis que les hommes se tournaient les uns vers les autres en chuchotant, puis un géant aux cheveux d’or rouge se leva dans la lueur du feu de camp.


  —Je suis Argor. Sa voix avait la même profondeur que sur le champ de bataille. Je te souhaite la bienvenue, Raven.


  Des places se libérèrent à la droite du hors-la-loi et la jeune femme s’assit sur de superbes coussins en soie de Sara, décorés de morceaux de verre ou de métal brillants. Une fille lui amena assiette et gobelet pour qu’elle puisse manger et boire avec les libres compagnons. Ils se montraient amicaux, mais curieusement subjugués, comme s’ils avaient conscience d’un statut qu’elle-même ignorait. Durant tout le repas, Spellbinder dirigea la conversation, semblant vouloir en préparer l’issue.


  De lui, elle n’apprit que peu de choses; des autres beaucoup. Il s’agissait d’un groupe de hors-la-loi ne prêtant allégeance à personne, préférant la précaire liberté des déserts et autres régions sauvages au confinement des villes. Argor, soldat couturé de cicatrices, d’origine xandronienne, dont l’épée s’était levée au service d’un millier de causes, avec une vigueur proportionnelle à sa paie, était leur chef. Deux fois, il s’était élevé au rang envié de maître des épées –et chaque fois son esprit frondeur, son tempérament échauffé l’avaient rabaissé à celui de guerrier fugitif. Bien que Spellbinder fût à l’évidence l’esprit dirigeant l’épée, Argor possédait une grande science des combats. Il accepta d’enseigner à la jeune femme les arts des maîtres d’armes.


  


  Lorsqu’elle s’éveilla, la tête lourde encore d’avoir trop bu de vin, une nouvelle tenue était posée à côté de son lit. Spellbinder attendait, un savoir secret présent dans son sourire. Voyant la nourriture posée devant lui, Raven sentit son estomac crier famine; elle s’empressa de se baigner et de se vêtir. Encore une fois, l’eau de la baignoire était étrangement chaude. Sortant du bain, nue, la jeune femme se sentit rafraîchie, les effets du vin dissipés comme par la brise d’une brume matinale. Avec empressement, elle étudia les vêtements livrés à son inspection: une douce chemise de lin qui masquerait à peine son corps et une cotte de fines mailles, confectionnée dans le métal noir dont était aussi revêtu Spellbinder. Elle les enfila toutes deux et boucla autour de sa taille une large ceinture en peau de xand. Celle-ci maintenait la cotte de mailles de manière à dévoiler jambes et cuisses. Les manches du vêtement métallique étaient fendues, dénudant les bras. Raven découvrit un petit bouclier-de-manche ishkarien qu’elle fixa sur son avant-bras gauche, protégé du coude au poignet par la fine plaque dont le bord aiguisé s’achevait en une pointe meurtrière. Elle chaussa des bottes en cuir d’Yr renforcé de ferrures montant au-dessus des genoux et dont les lacets se nouaient au bas des cuisses. Elle laissa le torque d’argent à son bras droit, le bracelet à son poignet gauche. Sa tumultueuse chevelure dorée, enfin, fut maintenue en arrière par un bandeau de platine martelé.


  Raven observa l’épée de métal argenté à la poignée entourée de fil d’or, s’émerveilla de la pierre précieuse de belle taille surmontant le pommeau d’une lueur verte. Près de l’arme se trouvait un fourreau en peau de xand noire ornée de ciselures d’argent. Non loin de là reposait un fin poignard de métal noir glissé dans un étui assorti.


  Lorsque la jeune femme émergea de l’arrière de la tente, Spellbinder émit un petit sifflement admiratif.


  —Maintenant tu as l’air d’une princesse guerrière, dit-il à voix basse.


  Elle se sentit à la fois flattée et étrangement troublée. Le grand miroir d’argent lui avait appris qu’elle plairait aux hommes, mais elle restait sur la défensive, se souvenant de ce qui s’était produit lorsqu’on l’avait observée ainsi pour la dernière fois.


  Spellbinder sourit.


  —N’aie aucune crainte, Raven. Il te faut pour l’instant apprendre à utiliser ces armes. Celles-ci et beaucoup d’autres, jusqu’à ce que tu puisses tenir tête à n’importe quel homme vivant, et surclasser la plupart. Ici, tu pourras choisir tes compagnons de couche. Quiconque te disputera ce droit en répondra devant moi.


  Elle sourit à son tour et partagea son petit déjeuner.


  Puis commença le travail.


  Argor les attendait sur une bande de sable nu, tassé. Il portait un pagne et un bouclier fixé sur l’avant-bras. La poignée d’une longue épée à lame droite disparaissait dans sa main.


  Un rictus aux lèvres, il frappa sans avertissement. La jeune femme plia instinctivement les genoux pour éviter le coup, se jetant de côté en tirant avec maladresse son arme du fourreau ornementé. Tenue à deux mains, l’épée d’Argor s’abattit sur elle, ne s’arrêtant qu’à quelques centimètres de son cou. La proximité de l’acier la rendit furieuse: elle frappa vers le haut, tirant des étincelles de l’épée du hors-la-loi. Ricanant, celui-ci détourna le coup et fit sinuer sa propre lame jusqu’à en amener la pointe contre le ventre de Raven. Celle-ci tomba en arrière, hurlant de rage, tentant tout de même de placer une botte meurtrière qui visait les chevilles de son adversaire. Comme l’épée fendait l’air, Argor fit un bond en hauteur et retomba à pieds joints pour l’immobiliser sur le sable, la pointe de son arme se posant sur sa gorge.


  —La colère est une émotion inutile, dit-il uniment. Lorsque tu combats, tu dois pouvoir te contenir. La colère rend imprudent et de l’imprudence naît la mort.


  Il écarta son épée pour que Raven puisse se relever. Sans réfléchir, celle-ci se jeta en avant, épée serrée à deux mains, tranchant avec sauvagerie la distance qui les séparait.


  Une fois, deux fois, trois fois, Argor dévia sa lame, puis, trop proche de lui, la jeune femme fut enserrée par ses bras puissants, sentit le plat de l’épée meurtrir son épine dorsale.


  —Ne te rapproche jamais d’un homme avant d’être sûre de le tuer. Pour bien marquer son propos, il augmenta la pression qu’il imprimait. Tue à distance lorsque tu le peux.


  Elle leva le genou pour le lui enfoncer dans le bas-ventre, poussa un cri en heurtant une cuisse aussi dure que de l’acier forgé.


  —Que tes intentions ne se lisent jamais dans tes yeux, ricana Argor. Tu ne dois pas prévenir ton adversaire de ce qui l’attend. Du calme, petite Raven, du calme. Lorsqu’on affronte la mort, il faut toujours être calme.


  Il la repoussa violemment en arrière, l’envoyant rouler cul par-dessus tête sur le sable. Elle revint à l’attaque en jurant. Argor éclata de rire, parant le coup à l’aide de son bouclier. Telle une guêpe bourdonnant autour de sa proie, il joua alors avec elle, se fendant, la touchant, ne se reculant que pour frapper à nouveau sans jamais lui permettre de placer une attaque –jusqu’à ce qu’elle hurle de frustration et lance son épée sur lui.


  Il l’attrapa en plein vol, la projeta au loin.


  —Va la ramasser!


  Poussant un grognement, elle courut récupérer son arme. Elle refermait la main sur la poignée lorsque le couteau d’Argor effleura ses doigts pour aller se planter dans le sable jusqu’à la garde.


  —Ne tourne jamais le dos à un homme armé. Sa voix était chaleureuse, détendue. Et souviens-toi qu’une arme peut être lancée avec précision.


  Jurant encore, se demandant pourquoi elle devait apprendre tout cela, la jeune femme retourna au combat. Elle continua d’attaquer tant et si bien que son bras droit devint douloureux de manier l’épée, le gauche d’amortir à travers le bouclier les coups du colossal hors-la-loi. Il sourit alors à nouveau et jeta son arme à Spellbinder.


  —Viens, petite. Voyons comment tu cours.


  Il s’élança sur le sable, ses pieds nus résonnant au contact de l’or brûlant. Lèvres retroussées, épée tenue par la garde dans la main gauche, Raven se lança à sa poursuite, déterminée à lui plonger sa lame dans le dos. Ils coururent jusqu’à ce qu’elle sente le désert brûler ses poumons, comme si elle inhalait des flammes. Sa vue se troublait, ses jambes lui semblaient gourdes, sans force. Pourtant elle continuait à courir. Au bout d’un moment, elle réalisa qu’ils avaient décrit un large cercle et s’approchaient à nouveau de l’oasis. En un effort désespéré pour rattraper le grand hors-la-loi, elle força ses jambes douloureuses à accélérer leur cadence. Lorsqu’elle atteignit les palmiers –et s’effondra –, elle le vit ricaner au-dessus d’elle. Spellbinder observait la scène avec un intérêt objectif.


  —Elle y arrivera, grogna Argor. Elle a assez de tripes.


  Sans cesser de rire, il se pencha pour la hisser sur ses pieds. Quand elle tenta de le frapper avec l’épée argentée, il détourna le coup, tordant son poignet pour lui faire lâcher son arme.


  —N’oublie jamais que tes mains sont aussi des armes. Apprends à les utiliser.


  Il l’immobilisa alors qu’elle tentait de lui crever les yeux à l’aide de ses doigts raidis.


  —Bien, bien. La voix profonde était à la fois amusée et respectueuse. Tu as le tempérament qu’il faut. Et tu es assez forte. Il faudra du temps mais je ferai de toi une maîtresse des épées.


  Elle était trop furieuse pour comprendre l’importance de ses paroles qui devaient, en leur temps, prendre tout leur sens.


  


  Ce fut une période de rudesse et d’apprentissage, un temps de joie et de désespoir. Argor était un maître sévère, dont l’horaire des leçons était déterminé par les exigences de sa situation de hors-la-loi. Au bout d’une semaine, Spellbinder s’enfonça dans le désert. Raven ne revit plus l’étrange oiseau noir. Il lui semblait presque que sa vision était désormais limitée à l’étincelante épée d’Argor, à la courbe de son arc. Sans relâche, il l’entraînait, lui enseignant l’usage de l’épée large, du sabre karhsaamien et des cimeterres de Xandrone. Elle apprit à combattre à l’aide de la courte épée d’estoc de Sara, des couteaux de lancer de Lyand, à longue lame. Elle apprit aussi à protéger son corps avec un bouclier de guerre aussi grand qu’elle, ou bien le plus léger mais plus versatile bouclier-de-manche iskharien.


  Elle découvrit le maniement de l’arc, long ou court, de la lance de fantassin et du javelot, des étranges bolas xandroniens et des meurtrières étoiles de lancer qu’utilisaient les chevaucheurs de xands.


  Tandis que son enseignement se poursuivait, le camp des hors-la-loi se déplaça d’oasis en déserts rocheux, se dirigeant vers le sud et l’est, bien au-delà des cités fortifiées, faisant un crochet au nord afin d’attaquer une caravane d’esclaves, puis à l’ouest pour piller un chargement de vin sarien.


  La jeune femme –qui avait désormais adopté le nom de Raven –étudia durant ces expéditions l’art du camouflage, les mystères du désert. Elle s’entraîna à suivre une piste, à se dissimuler là où nul ne pourrait la découvrir, sinon ceux auxquels elle le permettrait, à tuer sans avertissement ni quartier, à se défendre.


  Elle devint une hors-la-loi sachant monter cheval ou xand tout en semant la mort à l’aide d’un grand arc de Kragg. Sa peau fut brunie par le vent et le soleil. Elle en vint à utiliser une épée avec autant d’habileté que n’importe quel homme. Bientôt elle fut capable d’immobiliser un cavalier –indemne –à l’aide des bolas, ou bien de lui trancher la gorge avec les étoiles de jet, de le clouer au sol en utilisant javelot ou lance, de le prendre au lasso, ou encore de le faire choir à mains nues de sa monture. Elle devint une excellente lutteuse, à même de vaincre la plupart des adversaires, appliquant pour endormir leurs nerfs la technique de pressions inventée à Sly.


  Elle apprit à tuer sans compassion.


  Elle apprit à survivre en une terre hostile.


  Et, au bout d’un an, Spellbinder revint.


  Il arriva au milieu d’un après-midi brûlant, le soleil se reflétant sur les épaules de sa cotte en mailles noire comme la nuit, brillant au sein de ses yeux pâles. Il portait une lance dans la main droite; au-dessus de sa tête, un grand oiseau noir décrivait cercles et spirales. Bien qu’elle ne comprît pas comment il avait pu découvrir leur campement, elle sentit son cœur bondir en le voyant. Ses lèvres s’étirèrent en un sourire de bienvenue.


  Il planta sa lance en terre et lui sourit en retour; sur son visage, on lisait le souvenir et le plaisir, l’admiration et la joie. D’une certaine façon, pour des raisons qu’elle ne pouvait comprendre ni définir, cela justifiait le long séjour dans la sauvagerie du désert. Surprise, elle se rendit compte qu’elle ne s’était jamais interrogée sur son absence, pas plus qu’au sujet des longs mois d’entraînement intensif qu’elle avait subis. Elle avait accepté comme utile, nécessaire même, d’apprendre d’Argor l’art du combat; sans jamais demander pourquoi.


  Une portion de son esprit lui disait qu’elle était demeurée en compagnie des hors-la-loi parce qu’elle était une esclave évadée; une autre qu’elle désirait détruire Karl ir Donwayne avec ses propres armes. Pourtant, durant toute cette année d’enseignement et de meurtre, elle avait presque oublié trois choses. L’une était Spellbinder –son absence avait semblé étrangement naturelle, indiscutable. La seconde était l’oiseau noir: lorsqu’il était parti, elle s’était dit qu’il reviendrait à son heure, sans douter de son retour, sans se préoccuper de la date. La troisième chose était la sauvagerie avec laquelle elle avait accueilli les avances nocturnes des hors-la-loi. Depuis leur première rencontre, Argor ne l’avait jamais traitée autrement que comme un compagnon d’armes –bien qu’il désirât à l’évidence son corps. D’autres membres du groupe ne faisaient pas preuve du même respect; Raven avait par trois fois mutilé des hommes tentant d’abuser de sa féminité.


  Pourtant, durant les longs mois passés à piller et à se cacher, de telles pensées n’avaient jamais traversé son esprit.


  Maintenant elle se demandait pourquoi.


  Spellbinder lui avait-il jeté quelque sort? Ou bien les serres de l’oiseau noir l’avaient-elles plongée dans une sorte de transe?


  Elle s’avança, un millier de questions se pressant sur ses lèvres.


  Spellbinder l’observa; le sourire calme, un peu froid, n’avait pas quitté son visage.


  —Pourquoi? dit-elle simplement.


  —Demain, tu sauras ce qu’il est en mon pouvoir de t’apprendre, répondit-il.
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  Forge-le avec soin. Si tu ne veux pas qu’il te trahisse au moment crucial, il doit être exempt de tout défaut.


  Les Livres de Kharwhan


  Ils étaient assis près d’un point d’eau sulfureuse, dans le désert, au sud des Trois Cités. Argor prévoyait une expédition dans le petit port de Zantar, et même les paroles subtilement persuasives de Spellbinder ne pouvaient le faire renoncer à cette idée. Ils employaient donc au mieux le temps dont ils disposaient.


  Pour Raven, il importait surtout de poser des questions; elle sentait qu’un voile avait été levé, illuminant le passé, comme se lève le rideau d’une scène pour révéler en coulisses les secrets de la pantomime. Spellbinder lui répondait avec la patience d’un professeur lyandien présentant à une novice l’art de la harpe fylaire.


  —Oui, dit-il, j’ai posé sur toi un sortilège. C’était nécessaire pour atteindre le but suprême. Tu devais donc apprendre tout ce qu’Argor pouvait t’enseigner. Il dit que tu t’es montrée bonne élève, mais nous nous en assurerons demain, à Zantar. Pourquoi as-tu accepté l’entraînement? Aucun sort n’est assez puissant pour vaincre la volonté d’un sujet réfractaire.


  —Je ne sais pas. Comme elle disait ces mots, des dizaines de pensées différentes se bousculèrent, chacune entrant en conflit avec sa voisine, si bien qu’elle secoua la tête et se demanda pourquoi elle parlait ainsi. Ça m’a semblé juste.


  —Ainsi vont les choses, murmura Spellbinder.


  Il se détourna pour observer l’oiseau noir qui se pavanait sur le sable, extrayant de savoureux vers blancs à l’aide de son bec épais. La créature se redressa en faisant claquer sa langue, tourna vers eux des yeux où brillait une grande intelligence.


  Spellbinder sourit, comme si l’oiseau et lui venaient de s’accorder sur un point précis, et reprit la parole.


  —À chacun d’entre nous est octroyée une certaine somme de connaissances; à certains la possibilité de la modifier. Que sais-tu de la géographie de ce monde qui est nôtre?


  Raven secoua la tête:


  —Très peu de chose.


  —Nous vivons autour d’une grande mer centrale, dit Spellbinder. Au sein de celle-ci se trouvent deux îles: Kharwhan et Kragg. Pour l’instant, tu ne dois te préoccuper exagérément ni de l’une, ni de l’autre. Autour de la mer existent de nombreuses terres, quoique bien peu soient cartographiées, voire même connues. Nous sommes en ce moment dans le désert du Sud, près des trois cités de Lyand, Sara et Vartha’an. À l’est de la mer, on trouve Karhsaam, l’empire de l’Altan, et Tirwand, cité de l’acier. À l’ouest se dressent Ishkar, Sly et Xandrone. Au nord, Quwhon l’oubliée, contrée des glaces. Bien d’autres États s’intercalent entre ceux que je viens de te citer, mais ils n’ont guère d’importance: ce ne sont que ports ou villages trop petits pour menacer l’équilibre de l’univers. Les trois cités, Sara, Lyand et Vartha’an, sont d’ambitieuses puissances commerciales, rêvant d’étendre les tentacules de leur négoce sur le monde entier. Une lutte continuelle les dresse les unes contre les autres et les oppose à toute ville tentant d’usurper leurs prérogatives. Leur but est d’établir un ordre commercial. Nous pouvons oublier les terres occidentales. Ishkar, ta propre patrie, n’est qu’un avant-poste divisé entre fermiers et Hommes Bêtes. Sly est le domaine des hommes noirs qui ne désirent qu’une seule chose: qu’on les laisse en paix. Quant aux rois-bouviers de Xandrone, ils se contentent de chevaucher au sein de leurs steppes sans être entravés par la civilisation. Même réunis, ils n’ont qu’une importance quasi nulle. Je dois admettre que Quwhon m’est inconnue, mais la mer Gelée sépare du reste du monde quiconque –hommes ou bêtes –vit dans ses glaciers. Que reste-t-il? Tirwand, Zantar, Quell? Ce ne sont que des pions mineurs sur un échiquier qui les dépasse. L’équilibre du monde –celui que nous connaissons –repose entre les trois cités, Karhsaam et Kragg.


  —Tu ne dis rien de Kharwhan, objecta Raven. La rumeur veut pourtant que ses prêtres-sorciers tiennent le pivot du monde entre leurs mains. Elle veut aussi que tu sois de naissance kharwhanienne; sinon comment expliquer l’oiseau, ou tes pouvoirs?


  Spellbinder haussa les épaules, souriant.


  —La rumeur dit peut-être vrai. On voit tant de choses. Si c’était le cas, me rejetterais-tu?


  Raven secoua la tête.


  —Non.


  —Je ne sais pas. Tu m’as aidée; j’ai confiance en toi.


  —Tu as confiance en Argor?


  —Oui, mais c’est différent. Argor est un compagnon d’armes. Toi, tu es… autre chose.


  —Et que suis-je donc? demanda Spellbinder.


  Raven sourit, soudain sûre d’elle-même, consciente des longs mois d’attente. Elle se leva d’un mouvement souple, ses mains cherchant déjà la boucle de sa ceinture. Épée, bouclier et cotte de mailles tombèrent sur le sable. La chemise de lin les suivit, ne laissant la jeune femme vêtue que de ses hautes bottes de cuir. Lentement, souriant toujours, elle fit glisser ses mains le long des contours exquis de son corps. Elle se montrait lascive, exigeante, impatiente de le voir ôter son armure d’argent et de nuit. Lorsqu’il eut enfin écarté celle-ci, Raven fondit sur lui comme un oiseau de proie. Elle explora des lèvres le corps de Spellbinder, l’excitant, lui faisant subir une douce torture jusqu’à ce qu’il pousse un gémissement étranglé et la renverse sur le dos.


  Elle sentit la chaleur du sable sous ses fesses, hurla lorsque son amant la pénétra, puis se pressa en ondulant contre son corps robuste.


  Elle le griffa au sang tandis qu’il la conduisait au plaisir –ses gémissements se mêlant aux cris de la jeune femme dans l’immensité désertique.


  Éloigné de plusieurs mètres, cherchant toujours sa nourriture au sein du sol aride, l’oiseau noir posa un regard plein d’intérêt sur les corps enlacés. Sa large tête s’éloigna du sable labouré, comme acquiesçant pour approuver la scène; un cri rauque s’échappa de son bec recourbé. Puis, sans doute satisfait, il déploya ses ailes et commença à s’élever. Toujours croassant, il décrivit un cercle au-dessus des deux amants et s’éloigna.


  Spellbinder se renversa en arrière et, prenant appui sur ses coudes, observa le départ de l’oiseau, l’amusement et la satisfaction se mariant au sein de ses yeux pâles. Il demeura ainsi jusqu’à ce que la silhouette sombre ait disparu, puis se leva.


  —Viens, dit-il, commençant à s’habiller. Argor va vouloir préparer l’expédition.


  Raven se redressa, une fine pellicule de sueur luisant sur son corps souple, le regard brillant de curiosité.


  —Et l’oiseau, Spellbinder? Que représente-t-il pour moi?


  —Patience, dit-il avant de la guider jusqu’à leurs chevaux.


  


  Le plan d’Argor, dans sa simplicité, ne laissa pas à Raven le temps de poser de nouvelles questions. Le hors-la-loi comptait lever le camp après le coucher du soleil et chevaucher durant toute la nuit pour atteindre Zantar à l’aube. Ses espions l’avaient informé qu’un navire marchand ishkarien devait alors accoster au port chargé de fourrures, d’armes et de vin. Toutes ces marchandises étaient destinées à Sara, une ville qui semblait rappeler d’amers souvenirs au chef des bandits. Sara étant plongée dans une nouvelle guerre contre Lyand –autre cité qu’Argor ne portait pas dans son cœur –il comptait vendre à la seconde les marchandises volées à la première dans le seul but de les dérober à nouveau afin de les rétrocéder contre monnaie sonnante et trébuchante à leur légitime propriétaire.


  C’était là un plan assez retors, ambitieux, mais Raven et, semblait-il, Spellbinder connaissaient bien le mode de pensée d’Argor. Ils le suivirent, heureux tous deux à leur propre manière.


  «Tu t’es montrée bonne élève mais nous nous en assurerons demain; à Zantar.» Tandis qu’elle chevauchait en direction du petit port, les paroles de Spellbinder résonnaient en elle. Il lui avait dit –demandé? –de prendre patience. Et elle obéirait. Elle devait sans doute d’abord montrer son courage, déchirer le premier voile; les autres se dévoileraient plus tard, un à un, jusqu’à ce que lui soit révélé le véritable but de sa vie. Elle sourit, soupesant son épée au fourreau, admirant le jeu de la lumière crépusculaire sur la poignée et la soie ciselées, souhaitant soudain que viennent vite la bataille et le sang, qu’arrive enfin la chance de prouver sa valeur à l’étrange guerrier qui chevauchait auprès d’elle.


  Ils atteignirent la petite ville peu après l’aurore; Argor entraîna sa troupe au centre de l’agglomération. Il n’y avait pas de véritables rues, simplement des avenues tortueuses passant entre des maisons basses et tranquilles enduites d’un stuc peint de tons vifs. Les plus riches d’entre elles étaient décorées de tuiles et de fresques multicolores. Tandis qu’ils s’avançaient, des lumières jaillirent entre les volets qui s’ouvraient mais en les voyant les habitants s’enfermèrent sagement chez eux, préférant ignorer les raisons de leur présence plutôt que de risquer un combat meurtrier.


  Autour du port se trouvait une garde symbolique mais zélée. Cependant lorsque trois de ses membres eurent rendu l’âme, une lance dans la poitrine, les autres choisirent de survivre et s’enfuirent sans demander leur reste. En dépit de sa pauvreté, cette résistance avait donné aux Ishkariens le temps d’organiser leur défense. La première charge d’Argor fut saluée par une volée de flèches qui le firent battre en retraite, jurant d’une voix plus perçante que les traits s’abattant autour de son cheval.


  Il divisa ses forces, ordonnant à dix hommes de se défaire de leur armure et de nager jusqu’au bateau avant que les marchands ne puissent lever l’ancre. Un second groupe fut chargé de protéger leurs arrières, tandis que le reste de la troupe se concentrait sur l’assaut frontal. Raven demeurait auprès du colossal hors-la-loi, les yeux fixés sur Spellbinder qui souriait de plaisir anticipé, lèvres retroussées et yeux écarquillés par une excitation à peine contenue. Raven ressentait cette ardeur; la bataille parlait à son cœur, à quelque sombre recoin de son âme, lui criant d’utiliser l’épée et les étoiles de jet, de semer la mort avec une férocité de molosse-de-chiourme.


  Elle sourit à Spellbinder et attendit le signal d’Argor.


  Celui-ci vint lorsque le premier homme apparut à la poupe du navire marchand. Un hors-la-loi dénudé, trempé, trancha la gorge du timonier. Alors que le marin le plus proche se retournait, un second nageur lança un couteau qui lui perça la poitrine. Comme les deux victimes s’effondraient, Argor rugit son cri d’attaque et les assaillants s’élancèrent vers le bateau.


  Raven se trouvait au premier rang de la charge. Les Ishkariens ayant retiré la planche de débarquement, elle franchit la distance séparant le quai du vaisseau en un unique bond léger qui la conduisit en plein centre du pont inférieur. Elle fut immédiatement entourée de marins vociférants, maniant des sabres d’abordage à large lame. Souriant, hurlant sa rage de combattre, elle fit tournoyer sa fine épée de Tirwand. Elle para trois attaques à l’aide de son bouclier-de-manche, abattant chaque fois l’homme qui la frappait; deux autres furent terrassés par de simples coups de bouclier avant qu’elle ne demeure seule debout. À l’autre extrémité du pont, Spellbinder achevait le dernier survivant d’un groupe de cinq marins trop téméraires. Argor se tenait près du gouvernail abandonné, sa large épée plantée dans le commandant. Deux marins s’approchaient de lui par-derrière, silencieux, sabre en main. L’épée du hors-la-loi grinça contre un os; il jura, posant un pied sur le cadavre pour tenter d’en arracher son arme.


  Les sabres se levèrent, l’un à droite, l’autre à gauche, visant tous d’eux la tête d’Argor. Ensemble ils la sectionneraient à la base, l’envoyant rouler sur les planches parées encore de son rictus de colère.


  Raven lâcha son épée qui se planta dans le bois du pont; dans le même mouvement vif, sa main droite plongea vers sa ceinture où étaient fixées les étoiles de Xandrone. En saisissant une, elle la lança vers les hommes, presque sans viser, laissant l’instinct guider sa main. Un des Ishkariens hurla lorsque le métal tranchant s’enfonça dans sa trachée artère; tandis que son sang l’étouffait, son arme glissa entre ses doigts inertes. Argor se retourna, interloqué, pour voir s’écrouler le second marin, une étoile fichée entre les côtes. L’homme vacilla un instant puis passa par-dessus bord. Raven jura en constatant la perte d’une arme de bonne qualité, mais n’eut guère le temps de s’en lamenter: trois solides matelots convergeaient vers elle.


  Elle bloqua la première lame à l’aide de son bouclier; sa cotte de mailles absorba le deuxième coup tandis que le troisième s’achevait en un geyser écarlate –la main de l’homme venait d’être tranchée par l’épée de Spellbinder. L’un des combattants restants se tourna vers le guerrier d’argent et de nuit, l’autre vers la jeune femme.


  Elle recula, dans l’impossibilité d’atteindre son épée. Ne pouvant utiliser une étoile au corps à corps, elle chercha la garde de son couteau. Avant qu’elle puisse l’utiliser, le sabre de l’homme le lui arracha d’un formidable coup de taille. Sûr de sa victoire, le marin s’approcha en souriant. Raven recula jusqu’à ce que ses cuisses touchent le bastingage puis se baissa pour éviter une botte maladroite. Serrant le poing, elle frappa violemment du bouclier, comme le lui avait appris Argor, touchant son adversaire au ventre. Durant les leçons, le hors-la-loi avait porté une veste molletonnée pour empêcher la pénétration de la pointe acérée du bouclier ishkarien. Le marin ne possédait pas de telle protection: l’arme le toucha juste au-dessous des côtes, entre la courbure des os et le nombril; elle s’enfonça et ressortit ensanglantée tandis qu’il hurlait, lâchait son sabre, se pliait de douleur. Raven fit décrire au bouclier une grande courbe ascendante, lui faisant perforer la gorge et fracasser la mâchoire inférieure de l’homme qui cracha du sang; lorsqu’il mourut, son regard stupéfait était toujours fixé sur la forme élancée de son exécutrice.


  De l’autre côté du pont, Spellbinder avait abattu son adversaire d’un coup furieux, lui ayant fait sauter la tête dans un éclaboussement sanglant.


  Alors le bateau fut leur; ils firent monter les chevaux à bord et levèrent la voile pour Lyand. Haut dans le ciel clair, une silhouette noire à peine perceptible virevoltait en se laissant porter par les courants aériens. Raven l’aperçut et éclata de rire, renversant la tête en arrière pour crier sa satisfaction au firmament.


  


  Ils naviguèrent durant cinq jours suivant la côte en direction du nord-est. Bien que la mer fût calme et les vents peu violents, les chevaux entassés sur le pont inférieur donnaient des signes de nervosité; les hommes eux-mêmes devenaient de plus en plus turbulents à mesure que défilaient des terres dont Argor ne se préoccupait pas.


  Enfin ils atteignirent Ghorm, un petit port niché dans une crique entourée de falaises, entre Sara et Lyand. Ils avaient dépassé la veille la première de ces deux villes, se dissimulant dans une baie déserte jusqu’à ce que l’obscurité de la nuit leur permettre de se glisser entre les vaisseaux de surveillance. Ils s’étaient ensuite contentés de longer le rivage rocheux, avec pour toute distraction le bruit sinistre du roulis, jusqu’à ce que Ghorm se profile à l’horizon et qu’Argor annonce le débarquement.


  Bien peu regrettèrent cette décision: parmi les hors-la-loi, rares étaient ceux qui avaient le pied marin; la traversée les avait rudement éprouvés.


  Leur chef, lui, était autant dans son élément devant la barre d’un navire que sur le dos d’un cheval ou d’un xand. Quant à Spellbinder, il semblait fort à l’aise sur le pont mouvant. Sujette le premier jour au mal de mer, Raven s’accoutuma pourtant plus vite et plus facilement que beaucoup à la vie maritime. Elle n’en fut pourtant pas moins heureuse de retrouver la terre ferme lorsqu’elle débarqua à Ghorm.


  Le port était gouverné par un seigneur de la guerre local, Titus, qui les accueillit dans son enclave protégée par une palissade avec la nervosité d’un homme recevant des hôtes qu’il juge trop puissants pour être repoussés. Argor accepta son hospitalité, mais laissa un quart de ses hommes à bord du vaisseau et en dispersa un second autour du hall de réception. Ceux qui entrèrent gardèrent leur arme au côté et, dans la mesure du possible, se servirent de leur main gauche pour boire et manger. Dans l’ensemble le festin se déroula calmement. Titus de Ghorm ne possédait qu’une garde réduite à soixante-dix hommes entièrement subjugués par les trente bandits présents dans le hall. La nourriture était acceptable: viandes rôties et excellents légumes, arrosés d’un fort vin de Sara. Aux fromages, Argor et Titus étaient plongés dans une conversation d’importance, tels des marchands projetant un achat en commun. On les vit parler à voix basse, échanger force claques dans le dos, jusqu’à ce qu’Argor tende à son interlocuteur une dextre massive, son visage barbu éclairé d’un large sourire. Titus accepta la poignée de main, levant son gobelet pour sceller leur accord. Content de lui, le chef des hors-la-loi rayonnait.


  Plus tard, il prit Raven et Spellbinder à part pour les informer de l’arrangement convenu. En échange d’un dixième du profit de la vente, Titus entreposerait la marchandise à Ghorm et prendrait les contacts nécessaires avec les citoyens de Lyand. Ce plan impliquait une légère perte mais était infiniment moins dangereux qu’une approche directe de Lyand par Argor ou l’un de ses hommes; en ce qui concernait les hors-la-loi, la mémoire de la cité était aussi fidèle que prompte sa colère.


  Satisfaits, ils s’allongèrent pour dormir sur la paille fournie par leur nouvel associé.


  Au matin, on leur amena du pain et de la viande, accompagnés de vin et de cruches contenant une chafe amère et fumante. Argor comptait demeurer à Ghorm jusqu’à ce que leur affaire soit conclue, puis remonter la côte avec le vaisseau marchand à la recherche d’un nouveau butin. Spellbinder caressait d’autres desseins.


  —Il y a plus d’un an que je n’ai pas vu Lyand, remarqua-t-il d’un ton badin. J’ai bien envie d’aller y faire un tour.


  —Par le Linceul de la Pierre! Le sourire d’Argor était à la fois incrédule et approbateur. Tu veux vraiment y retourner? Il ne leur faudra pas deux minutes pour reconnaître ton visage pâle… et pour l’exposer sur les remparts.


  —On peut se déguiser, dit Spellbinder, haussant les épaules. Et je n’aime pas qu’on décide pour moi de mes allées et venues. J’irai à Lyand.


  Argor secoua la tête, ricanant; Raven s’empressa de demander quel crime motiverait la décapitation de son amant.


  —Ah! Le géant roux frappa du point sur la table, son visage s’éclairant à mesure qu’affluaient les souvenirs. Ils accueilleraient Spellbinder avec le même plaisir qu’une meute d’Hommes-Bêtes assoiffés de sang. Il y a trois ans, j’étais plus populaire à Lyand. J’y avais même trouvé un emploi de maître des épées. Sentant la pression de l’ambition lyandienne, Quell et Tirwand se sont alliées avec Phalgar, et ces trois petites cités ont marché de concert sur celle qui nous occupe. Il y a eu de beaux combats, propres à remplir d’or la bourse des mercenaires. Lyand a remporté la victoire, mais le ressentiment est demeuré dans l’air pendant des mois. J’étais en train d’investir une portion de ma paie dans un excellent vin, au sein d’une taverne appartenant à une charmante personne de mes amies…


  —Elle est tellement charmante qu’elle attire toutes les maladies des Trois Cités, railla Spellbinder.


  Argor ignora l’interruption, un sourire provocant aux lèvres.


  —Une rixe a éclaté. Cinq membres de la garde de la cité de Lyand pensaient avoir découvert un espion tirwanien. Le pauvre garçon tentait désespérément de se défendre, mais je me suis vite aperçu que ses chances étaient faibles.


  Spellbinder eut un reniflement de dégoût.


  —Il était en mauvaise posture, continua Argor, prêt à tomber sous leurs épées. Moi, j’avais été payé et j’ai toujours été d’une nature sensible. La détresse de ce jeune homme m’a touché. Tirant mon épée, j’ai abattu deux des gardes d’un seul coup magnifique. Les autres se sont retournés contre moi mais ma défense n’a laissé aucune faille à leurs lames, les repoussant vers l’infortuné auquel je venais en aide. Il a réussi à en abattre un tandis que je me chargeais des autres. En deux coups, pas un de plus. La sciure qui couvrait le sol était rouge de sang, de sang de gardes: je ne pouvais que m’enfuir, en emmenant avec moi mon protégé, de peur qu’il ne soit rendu responsable du massacre. Nous avons pris deux bons chevaux et galopé jusqu’aux terres extérieures où nous nous sommes présentés. Il prétendait se nommer Spellbinder.


  Comme Argor achevait sa narration, le guerrier d’argent et de nuit faillit s’étrangler avec son vin, si hilare que des larmes involontaires coulaient sur ses joues.


  —Espèce de vantard! explosa-t-il. Menteur! Fanfaron! Il n’y avait que trois gardes. Tu en as vu deux de plus parce que tu étais complètement ivre. J’en avais tué un avant que n’aies réussi à te défaire des bras de cette catin peinturlurée. Tu en as abattu un, c’est vrai. Autant que je me souvienne, tu titubais tellement que tu l’as embroché en essayant de te rattraper à lui. Le troisième, c’est moi qui l’ai eu.


  —Peut-être. Argor emplit un troisième gobelet. Mais il n’empêche que les Lyandiens exposeraient volontiers nos deux têtes en guise de crânes-de-garde sur les portes de la ville.


  —Et alors? Je noircirai mon visage et je changerai de vêtements. Ce n’est pas plus dangereux que de faire confiance à Titus.


  Argor fit la grimace. Comme il s’apprêtait à reprendre la parole, Raven l’interrompit.


  —Je viendrai avec toi. J’ai envie de revoir la cité. Et Donwayne aussi, peut-être…


  Le silence s’abattit sur les deux hommes comme s’ils craignaient l’issue d’une telle rencontre. Puis Spellbinder acquiesça lentement.


  —Très bien. Il y a peu de chances qu’on te reconnaisse, mais suis tout de même mon exemple; fais comme moi, en tout. Et souviens-toi que, pour nous, le mot de passe est «prudence».


  Raven sourit pour marquer son accord, soudain excitée à l’idée de revoir cette Lyand qu’elle détestait.


  4


  Toute arme doit être mise à l’épreuve. Son créateur peut avoir négligé des imperfections qui se révéleront à l’usage.


  Les Livres de Kharwhan


  La ville jaillissait hors du sable comme un joyau, perdue dans un paysage de douces ondulations aux reflets ocre, bruns et dorés. Deux fois plus haut qu’un homme de grande taille, un mur de pierre la cerclait, roc patiné que baignait la lumière pour le parer des couleurs du désert. En son sommet se trouvait une barrière de bois, d’environ cinq pieds de haut, derrière laquelle se tenaient archers et porteurs de javelots. Au-delà du mur, Raven distinguait les tours familières de la cité qui reflétaient le soleil de l’après-midi en une myriade de lumières dansantes. Faites de la même pierre que le mur, elles avaient été colorées de manière à briller d’une lueur bleue, verte et grise, argent et or, ambre sombre et noir profond. Leur iridiscence était surmontée d’une coupole, plaques de métal martelées que le soleil parait d’or pur.


  À intervalles réguliers des portes perçaient la muraille, massifs assemblages de lourds rondins battus par les intempéries et de grands rivets métalliques où s’inscrivaient judas et lucarnes. Autour de chacune d’entre elles, le mur était percé de noires ouvertures à peine plus hautes que la cuisse d’un homme. Comme le savait Raven, il s’agissait là des sorties réservées aux molosses-de-chiourme. Cette vue la fit frissonner.


  Comme ils s’approchaient des portes principales, des arbalètes se pointèrent sur eux et la voix dure du sergent de garde leur ordonna de faire halte. Ils tirèrent sur leurs rênes, attendant que s’ouvre une section de la porte fortifiée révélant un espace tout juste assez large pour livrer passage à un seul cheval. On leur commanda alors d’avancer.


  Spellbinder passa le premier. Le pigment qu’il avait appliqué sur sa peau le faisait paraître aussi basané qu’un éleveur xandronien. À la place de son armure, il portait une ample robe d’un brun chaud sous les plis de laquelle se dissimulaient une cotte de mailles et plusieurs poignards. Raven était pareillement travestie d’une robe au blanc virginal dont le capuchon relevé masquait ses traits. Elle aussi portait son habituelle protection sous le déguisement. Un couteau venait s’ajouter aux étoiles de jet cerclant sa taille fine.


  —Qui va là?


  Un officier se profila dans l’entrée suivi d’un groupe de soldats.


  —Deux voyageurs, cria Spellbinder. Des pèlerins venant de Ghorm et marchant vers le nord.


  —Approchez!


  Spellbinder éperonna son cheval, imité par Raven. On leur permit de passer la porte, si bien qu’ils se retrouvèrent au sein d’une étroite enclave comprise entre le grand mur d’enceinte et un plus petit cercle intérieur, séparée de l’espace où tournaient en rond les silhouettes émaciées des molosses-de-chiourme par d’épaisses palissades. Sur les remparts des deux murailles, des archers patrouillaient.


  —Que venez-vous faire à Lyand? Pour un capitaine de l’armée d’une cité marchande, l’officier était étonnamment agressif.


  —Comment êtes-vous venus ici?


  —Nous voulons nous reposer et passer la nuit dans un endroit sûr, répondit Spellbinder. Le désert du Sud est assez dangereux pour des voyageurs désarmés. Quant à la manière dont nous sommes arrivés… À cheval, bien sûr.


  —Vous dites que vous allez vers le nord, gronda l’officier. Pourquoi?


  —Nous allons faire nos dévotions dans le temple de la Pierre, à Quell, dit Spellbinder d’une voix douce.


  —Ah! Des Baiseurs-de-Pierre. Son ton était méprisant. Alors nous n’avons rien à craindre de vous. Passez.


  Leur qualité de pèlerins de la Pierre se révéla un passeport valable pour leur permettre d’entrer dans la ville, mais tous deux s’étonnaient néanmoins qu’un tel centre de commerce resserre ainsi ses défenses.


  Ils obtinrent la réponse à leurs questions lorsqu’ils atteignirent la taverne décrite par Argor.


  Là, on leur réserva un accueil plus chaleureux. Il s’agissait d’un petit établissement douillet où flottait une forte odeur de kif et de vin. Un agréable parfum de viandes rôties leur mit l’eau à la bouche. La femme souriante qui sortit pour leur indiquer l’écurie était boulotte et portait des vêtements tachés de farine –un personnage aux allures maternelles totalement différent des gardes bourrus.


  —C’est elle, la bien-aimée d’Argor? demanda Raven.


  —Oui, chuchota Spellbinder en ricanant. Mais on dirait qu’elle a pris de la bouteille depuis quelques années.


  —Et si elle se souvient de toi? Raven se rappela soudain l’existence des patrouilles citadines. Qu’est-ce qui arrivera?


  —Comment pourrait-elle me reconnaître? murmura Spellbinder. Elle ne m’a vu qu’une seule fois, il y a trois ans –et je portais une cotte de mailles d’argent. Que suis-je maintenant? Un humble pèlerin en route vers Quell pour m’agenouiller devant la Pierre.


  —Un de ces jours, il faudra que tu me dises ce qu’a cette fameuse pierre pour attirer autant de pèlerins.


  —Un de ces jours, tu la verras, sourit-il. Et elle te verra, elle aussi. Alors tu en apprendras peut-être un peu plus sur ton avenir.


  Il tourna les talons avant qu’elle ne puisse le questionner encore. Irritée, intriguée, elle le suivit dans la taverne. Il lui semblait qu’un dessein supérieur se déployait autour d’elle, ne se révélant que par bribes. Elle brûlait d’en connaître la totalité mais comprenait pourtant intuitivement la nécessité de cette fragmentation.


  «Tu sauras ce qu’il est en mon pouvoir de t’apprendre.»


  Telles avaient été les paroles de Spellbinder et lentement, petit à petit, il lui avait fait des révélations. Elle sentait pourtant qu’il lui cachait encore beaucoup de choses, comme s’il en savait plus sur son avenir –était-ce possible? –qu’il ne voulait bien le dire. Il lui semblait qu’il la guidait sur un chemin particulier, l’orientant vers une destinée dont elle ignorait tout. Mais elle était toutefois incapable de s’y opposer; quelque chose en lui la forçait à lui obéir. L’avait-il ensorcelée, envoûtée grâce à cette magie dont les hommes d’Argor lui prêtaient l’usage?


  Qui est-il? se demanda-t-elle, observant la large silhouette disparaître au sein de la taverne. Un bandit? Ou bien plus que cela? Vient-il de l’île des Esprits? Ne serait-il qu’un prêtre-sorcier poursuivant dans le monde un but étrange, incompréhensible pour le commun des mortels? En tout cas, ce n’est pas un hors-la-loi ordinaire. Mais quoi alors? Qui est-il?


  Ses pensées furent interrompues par l’odeur de nourriture et le gobelet de vin que Spellbinder lui mit dans la main. Il leur avait choisi une table tranquille, à l’arrière de la taverne, abritée de la salle principale par un pilier couvert de toiles d’araignées. Apparemment, le reste des clients se composait surtout de négociants et d’artisans locaux, ainsi que de quelques soldats et de l’habituelle poignée de filles de joie. Deux pèlerins n’attiraient pour toute attention qu’un regard surpris et un ricanement étouffé. Pourtant Argor les avait bien conseillés car au-dessus de la table de service, hors de portée des consommateurs ivres, était suspendu un morceau de granit. Ce n’était qu’un fragment tiré d’un grand bloc de roche alluviale mais on l’avait poli afin que la lueur des chandelles le pare de reflets verts et bleus. La chaîne de platine qui le reliait au plafond brillait d’un éclat argenté, surmontant la plus terne luminescence de la pierre. Un trou avait été creusé dans celle-ci pour y sertir l’anneau d’argent auquel s’attachait la chaîne. Un large auvent métallique était fixé dans le plafond pour protéger l’ensemble de la fumée.


  Raven n’avait jamais entendu parler de la Pierre de Quell, mais lorsque Spellbinder montra à la patronne de la taverne un anneau d’argent surmonté d’un minuscule éclat de roc, elle commença à réaliser son pouvoir. La femme eut un mouvement de recul, ouvrant de surprise une bouche dont s’échappèrent quelques incantations murmurées. Puis elle s’avança, saisit dans les siennes la main de Spellbinder et la porta à ses lèvres. Elle lui baisa les doigts avant de se reculer, murmurant toujours d’incohérentes prières.


  Spellbinder se tourna vers Raven en souriant.


  —Nous serons bien traités, ici. Maîtresse Clara est une adoratrice de la Pierre. Elle croit que je suis un prêtre de la secte, et toi un acolyte.


  —Qu’est donc cette pierre? demanda Raven. Es-tu un prêtre du culte?


  —La Pierre n’est qu’un infime morceau d’étoile, ricana Spellbinder, cynique. Elle est tombée sur notre terre il y a environ quatre-vingt-dix ans, et on a proclamé qu’il s’agissait d’un dieu. Elle se dresse maintenant à Quell où un temple a été bâti autour d’elle pour que les gens puissent aller adorer leur gros caillou spatial. Elle ne possède pas plus de pouvoir qu’un cadavre; mais les légendes naissent facilement et les gens aiment à les croire. Ainsi les prêtres engraissent grâce aux donations des fidèles, et les voyageurs tels que nous trouvent des amis immérités. Il se passe quelque chose à Lyand et je veux savoir de quoi il s’agit; être un pèlerin de la Pierre constitue une fort bonne raison de se trouver ici.


  —Mais n’es-tu pas prêtre d’un autre culte? s’enquit Raven.


  —Lequel?


  —Kharwhan. N’es-tu pas un prêtre-sorcier?


  —Patience, répondit-il seulement. Sois patiente. Contente-toi de savoir que tu m’intéresses. Non, plus que cela: tu es plus importante que tout, plus près de mon cœur. Je t’expliquerai tout en temps voulu, mais aujourd’hui cela m’est impossible. Le monde tourne et les événements dépendent de ceux qui tournent avec lui. Si tu as assez de patience, nous ferons de grandes choses ensemble, Raven…


  Elle hocha la tête, rêveuse.


  Maîtresse Clara revint, apportant plusieurs plats où fumait une nourriture alléchante ainsi qu’un grand pichet empli d’un vin honorable. Elle les servit elle-même, déposant les victuailles devant Spellbinder à la manière d’une offrande devant un autel. Envers Raven, elle fit preuve de respect mais son attitude fut subtilement moins révérencieuse: après tout, ce n’était qu’un acolyte!


  Spellbinder attendit qu’elle ait achevé de les servir puis lui fit signe de les rejoindre.


  —Que se passe-t-il? interrogea-t-il la bouche pleine. Il y a plus de soldats sur les murs de Lyand que de mouches sur un étron fumant.


  —Vous n’avez pas appris? Maîtresse Clara semblait surprise, comme si les affaires de Lyand avaient dû être de notoriété publique.


  Spellbinder secoua la tête.


  —Dis-moi.


  —Mais, Seigneur Prêtre, la trompette de guerre retentit à nouveau. Durant les derniers mois les pillards nous ont pris sept caravanes, et quatre vaisseaux sont tombés aux mains des pirates. On supposait au début que c’était là le fait de hors-la-loi ordinaires mais on dit maintenant que Karhsaam cherche à étendre sa domination. L’Altan a toujours été ambitieux et sent désormais sa puissance menacée par les Trois Cités; poussé par sa damnée épouse, il se prépare à nous attaquer.


  —Pourquoi damnée? interrompit Spellbinder, ajoutant pour expliquer son ignorance: J’ai longtemps vécu en ermite.


  —Sa sœur! cracha maîtresse Clara. M’yrstal a pris pour femme sa propre sœur, Krya, proclamant qu’il revenait ainsi aux anciens usages, que le sang des Altans était trop pur pour être mêlé à celui d’une personne de rang inférieur. Fagh! Elle forma en corne son poing serré, dirigeant index et auriculaire vers la table –signe universel de dégoût. Aussi pur que l’esprit malade d’un frère incestueux.


  —Et comment une tenancière possède-t-elle ces connaissances? demanda Spellbinder. De pareilles questions sont sûrement l’apanage des puissants.


  Maîtresse Clara posa un doigt crasseux sur le côté de son nez.


  —Une taverne peut servir de caisse de résonance, aussi sensible que la fylaire. Celui qui a des oreilles pour entendre peut y apprendre des choses fort intéressantes. Les soldats affectionnent mon établissement –le sachant propre et honnête –et leurs conversations sont toujours passionnantes. Tenez, il y a seulement trois jours, j’ai entendu que le maître d’armes Donwayne quittait la ville pour mettre son épée au service de l’Altan.


  Sous la table, hors des regards indiscrets, la main de Spellbinder se referma sur la cuisse de Raven. Ses doigts cherchèrent les nerfs qui lui permettraient de paralyser la jambe, interrompant son mouvement inspiré par la haine avant qu’elle ne puisse se lever, ivre de colère.


  —Ainsi il renonce à la position qu’il avait ici pour en chercher une plus glorieuse?


  —Oui, acquiesça la tenancière, un peu méprisante, il a toujours cherché à s’élever, celui-là.


  —Il a donc quitté Lyand quand l’or a commencé à briller plus intensément au nord.


  Clara acquiesça.


  —Oui. Pendant que nous nous préparons à la guerre, il chevauche vers l’Altan, emmenant avec lui une troupe d’Hommes-Bêtes.


  —Ainsi vont les choses, murmura Spellbinder.


  Près de lui, Raven brûlait d’une fureur impatiente. L’une des raisons qu’elle avait de revenir à Lyand était l’espoir de pouvoir rencontrer Karl ir Donwayne en combat singulier. Elle désirait la mort du maître d’armes avec une férocité découverte en réalisant qu’elle pouvait presque aussi bien que lui manier une épée. Esclave fugitive, elle n’avait nourri que peu d’espoir de se venger de lui; hors-la-loi entraînée à se battre, elle se sentait capable de le vaincre en combat loyal. Mais l’occasion paraissait désormais hors d’atteinte.


  —Est-ce qu’on ne pourrait pas le suivre? Le regard brillant sous son capuchon, elle se tourna vers Spellbinder dès que maîtresse Clara les quitta. Il ne peut pas avoir pris beaucoup d’avance.


  —Patience, murmura à nouveau son compagnon. Il se prépare des choses plus importantes que ta vengeance. Nous finirons peut-être par le retrouver. En attendant, maîtrise tes sentiments!


  Cette nuit-là, pour la première fois depuis de nombreux jours, Raven ne rejoignit pas le guerrier dans sa couche. Lorsqu’il tenta de se glisser dans la sienne, elle le repoussa brutalement, marmonnant des insultes tandis que des larmes de rage et de frustration dévalaient ses joues.


  Spellbinder accepta la rebuffade et retourna à sa paillasse, un sourire aux lèvres. Calme, il s’apprêta à dormir, laissant son esprit explorer les possibilités et les plans du dessein supérieur planant au-dessus de lui. Et de Raven. Au bout de quelques minutes, les images et les voix qui dérivaient en lui disparurent et il dormit, aussi profondément qu’un enfant épuisé par une journée de travail.


  


  Le jour suivant, ils visitèrent Lyand, parcourant les endroits que Raven n’avait pu connaître lorsqu’elle était esclave. À la lumière du jour, le hall du maître d’armes semblait un sinistre et inquiétant colosse de pierre et de bois mêlés que décoraient les écus des maîtres passés. Çà et là, des brèches brisaient la rangée de boucliers; Spellbinder désigna l’emplacement où avait jadis été suspendu celui d’Argor; Raven n’eut besoin d’aucune aide pour comprendre où aurait dû se trouver la rondache de Donwayne.


  Hors du port et des enclos à esclaves, elle s’en rendit compte, Lyand était une fort belle ville, à la manière d’une orchidée à demi fanée dépendant des soins qu’on lui apporte. Ses rues formaient des cercles concentriques depuis les grands murs extérieurs jusqu’à la mer, de larges voies pavées prévues pour la circulation des chariots alternant avec de plus étroites avenues réservées aux piétons. Ces dernières étaient bordées de petites tavernes et d’auberges qui voisinaient avec les étalages des commerçants et les demeures des citoyens. Entre les rues circulaires, tels les rayons d’une roue, s’étendaient des ruelles renfermant recoins sombres, fenêtres minuscules, boutiques exiguës, et toutes les odeurs, tous les bruits d’une cité bouillonnante d’activité. Les fumets de nourriture se mêlaient à la puanteur de la transpiration des chevaux et des xands, aux effluves de cuir tanné et de viande fraîche; un fort relent de vin imprégnait l’atmosphère autour de beaucoup de tavernes; et près du bord de mer s’élevait la vivifiante senteur de l’ozone et du poisson salé.


  Une lueur dorée baignait toute la cité de Lyand, provenant des coupoles, surmontant tours et maisons, dont les plaques métalliques reflétaient le soleil du désert sur la multitude qui s’agitait dans les rues.


  Lorsque les deux visiteurs s’approchèrent des murs extérieurs, l’odeur changea, devint une acide exhalaison de sueur, de sang et de douleur chargée du grognement des chiens. Ils s’empressèrent de s’éloigner: les enclos à esclaves étaient trop proches, ravivant de cuisants souvenirs en Raven.


  Ils quittèrent la ville avant le coucher du soleil, la jeune femme anxieuse de traquer Karl ir Donwayne, Spellbinder poursuivant un autre but qu’il refusait de lui révéler. Après un départ aussi paisible que leur arrivée, ils atteignirent le désert sans attirer sur eux ni soupçons, ni poursuites. Hors de vue des gardes de la cité, ils échangèrent leur robe de pèlerin contre une armure: même à proximité des murs de Lyand, on courait le danger d’être attaqué par les grandes bêtes écumant la région. Deux fois au cours de la nuit, ils entendirent le cri d’un de ces monstres et se levèrent aussitôt, préparant arc et épée. Mais aucun ne s’approcha assez pour constituer un réel danger, si bien qu’au matin ils reprirent leur route en direction de Quell.


  —Pourquoi Quell? demanda Raven. Tu m’as dit que la Pierre n’était qu’une illusion pour foules crédules. Pourquoi ne pas aller directement à Karhsaam?


  —Ce que j’ai dit, marmonna Spellbinder dans les plis de son manteau, c’est que les gens crédules font de la Pierre un dieu. Ce n’est rien de plus qu’un morceau de roche venu des étoiles, mais elle possède tout de même certaines propriétés utilisables par ceux qui les comprennent.


  —Comme les prêtres-sorciers? demanda Raven. Les suivants de Kharwhan?


  Spellbinder se drapa dans son manteau. Le vent soufflait plus fort désormais, faisant du sable de petits projectiles qui venaient frapper douloureusement leur peau exposée, et la chaleur du désert leur brûlait les poumons.


  —Peut-être, entendit seulement Raven. Et: Patience.


  


  Ils sortirent enfin de la tempête de poussière et, quatre jours plus tard, arrivèrent en vue des remparts de Quell. Forteresse de roc et de bois entourée d’une palissade, semblant coller au sable comme une lamproie à un requin, la cité de la Pierre ressemblait plus à Ghorm qu’à Lyand. Là où cette dernière s’élevait en harmonie avec son environnement, fluide, toute de courbes et d’ondulations, Quell se dressait d’un bloc, menaçante. Ses contours étaient durs, anguleux; contreforts et tours de garde remplaçaient dômes ou coupoles, et si Lyand était parée de métal brillant, de couleurs chatoyantes, Quell n’exhibait que du bois noir, épais, de sombres ardoises et la grisaille du granit. Les tours de garde de l’enceinte, séparées par les hauts rondins au sommet taillé en pointe, étaient faites d’une pierre fuligineuse. Devant ce mur, un anneau d’épieux métalliques jaillissait de terre, s’élevant aussi haut qu’un homme de grande taille eût pu tendre la main. En deçà de cette seconde barrière, on avait creusé un fossé. La pente douce de son périmètre extérieur se muait en à-pic du côté de la palissade, comme si sa fonction eût été d’attirer les imprudents sous le feu des archers de la ville.


  C’est une place forte défensive, songea Raven, s’imposant au pays plutôt que de vivre avec lui. Si la chose était possible, elle détesta l’apparence de Quell encore plus que celle de Lyand.


  À sa grande surprise, Spellbinder contourna la palissade, longeant le fossé sur la moitié de sa circonférence. Elle le suivit, consciente du regard des hommes perchés dans les tours, s’attendant à entendre le sifflement d’un carreau d’arbalète ou celui, plus puissant, d’une catapulte. Mais aucun bruit ne s’éleva, sinon le murmure du vent; ils furent bientôt hors de portée de tout projectile sans qu’un seul ait été tiré. Spellbinder semblait plongé dans quelque sombre rêverie; il chevauchait tête basse, épaules affaissées, recroquevillé sur sa selle. On eût dit que, peu soucieux de la route à emprunter, il laissait sa monture en décider –mais Raven savait les apparences trompeuses, aussi le suivit-elle en silence, aveuglément, acceptant de le laisser agir à sa guise.


  Ils ne tardèrent pas à escalader une crête de dunes au sable tassé qui les protégea du vent dès qu’ils abordèrent l’autre versant. Au bas de la pente, Spellbinder fit obliquer son cheval, le dirigeant négligemment vers l’est. Ce fut en contournant le flanc d’une grande colline de sable que Raven vit enfin, pour la première fois, le temple de la Pierre.


  Bien qu’elle n’eût jamais entendu parler de cet endroit, hormis dans les murmures de Spellbinder et de maîtresse Clara, elle comprit aussitôt ce qu’il était: il ne pouvait tout bonnement pas s’agir d’autre chose.


  Au nord et au sud, la crête sablonneuse disparaissait dans un miroitement de lumière. À l’est et à l’ouest, engendré par la chaleur, un rideau de brume mouvante roulait et tremblotait, de l’horizon à l’horizon, diffusant sur le désert une fluctuante lueur dorée.


  Raven se sentit abruptement isolée, comme si elle avait franchi quelque barrière invisible, rideau mystique occultant le reste du monde. Devant elle s’élevait une forme basse qu’elle prit tout d’abord pour un rocher érodé par le vent. Un examen plus attentif révéla la présence de fenêtres et de portes au sein de sa surface où chatoyaient de changeantes couleurs irisées. La substance lui rappela le fragment de pierre suspendu dans la taverne de maîtresse Clara; elle comprit alors que la forme massive était une gigantesque enclave creusée par l’homme.


  Comme si la lumière et la chaleur distordaient les contours, la jeune femme avait peine à focaliser sa vision. Secouant la tête, elle tenta de faire surgir la clarté de la confusion. Imperceptiblement, elle discerna la présence de silhouettes humanoïdes au niveau des entrées, sentit quelque chose saisir sa bride, tirer le cheval vers l’avant.


  La voix de Spellbinder s’éleva au cœur du désarroi, rassurante; Raven laissa sa monture la guider vers le bloc de roche lumineuse.


  Derrière elle, la lumière diminua. Un instant elle se trouva dans des ténèbres totales, si épaisses qu’elles devenaient oppressantes, instillaient la panique. Puis l’obscurité fut remplacée par un rayonnement lumineux si intense que ses yeux se fermèrent en une défense instinctive. Lorsqu’ils se rouvrirent, elle se trouvait au sein d’une grande caverne éclairée par des torches en roseau qui diffusaient trop de lumière pour que celle-ci fût naturelle. Aucune odeur d’huile brûlée ne s’élevait; pas la moindre volute de fumée ne jouait sur le haut plafond; il n’y avait que cette lueur froide, crue, qui éclairait uniformément chaque recoin de la pièce, et le parfum un peu humide de la pierre.


  Raven mit pied à terre, franchit à la suite de Spellbinder un passage voûté menant à un tunnel aux murs lisses. Une nouvelle fois la lumière céda la place à l’obscurité, et la jeune femme se demanda s’il ne s’agissait pas d’un effet délibéré destiné à égarer les sens de quiconque entrait dans le temple. Bien qu’elle continuât à suivre l’écho feutré des pas de son compagnon, un réflexe lui fit porter la main au poignard qu’elle portait à la ceinture.


  Et de l’obscurité surgit à nouveau la lumière, plus douce désormais, révélant clairement la haute silhouette qui leur faisait face.


  En deviner le sexe était impossible car une ample robe immaculée lui faisait comme un linceul; la voix qui les accueillit possédait une douceur féminine, mais les accents d’un homme habitué au commandement.


  —Bienvenue au temple de la Pierre. Venez-vous pour adorer ou pour questionner?


  Spellbinder sembla choisir ses paroles avec soin.


  —Il est certaines questions que je souhaiterais porter à la connaissance de la Pierre. Avec votre bénédiction, Très-Haut, j’aimerais communier avec le Cadeau-des-Étoiles.


  Le prêtre de la Pierre marqua un temps d’arrêt comme s’il sentait un élément de danger inhérent à ses visiteurs. Puis il leva les bras, étendant ses manches neigeuses ainsi qu’un oiseau étendrait ses ailes avant de prendre son envol. Il frappa dans ses mains, provoquant une détonation assourdissante qui stupéfia Raven. Elle eut l’impression qu’un orage venait d’éclater dans les limites de la cellule rocheuse, les rugissements du tonnerre rebondissant sur les murs pour venir marteler ses tympans. La jeune femme tituba presque sous l’assaut auditif; ses yeux s’humidifièrent tandis qu’elle secouait la tête pour tenter de chasser la résonance emplissant son crâne d’un douloureux vacarme. Lorsque le bruit disparut, ramenant le silence, elle vit que deux prêtres vêtus de brun se tenaient devant elle. De celui à robe blanche, il n’y avait plus aucune trace.


  Spellbinder délesta sa ceinture d’une bourse de cuir chargée de pièces qui tintèrent lorsqu’il la jeta au prêtre le plus proche. Celui-ci l’attrapa avec la dextérité d’un voleur des rues et se retourna vers une ouverture que Raven n’avait pas remarquée.


  Emboîtant le pas à son compagnon, elle suivit les deux prêtres dans le passage. À nouveau ce fut l’obscurité, profonde, presque tangible, et à nouveau une soudaine vague de panique l’envahit. Les prêtres, pourtant, se déplaçaient avec assurance, et Spellbinder ne semblait pas non plus souffrir de ces abrupts changements. Tentant en vain de percer le néant de velours, Raven se guidait au bruit de leurs pas.


  Ce dernier passage semblait plus long que les autres, bien que les ténèbres interdissent toute certitude à ce sujet. La jeune femme eut la sensation qu’ils suivaient une pente descendante, comme si le tunnel explorait les entrailles du désert.


  Puis, aussi brutale qu’auparavant, l’illumination remplaça la nuit, une forme d’aveuglement chassant l’autre. Raven trébucha, sentit des mains fermes la soutenir, ferma les yeux, laissant la clarté filtrer au travers de la membrane protectrice de ses paupières. Graduellement, beaucoup plus lentement qu’elle ne l’eût souhaité, la lumière aliénante se fit cramoisie, puis rouge terne et enfin noire pailletée. Lorsqu’elle ouvrit les yeux, les deux prêtres avaient disparu, la laissant seule avec Spellbinder.


  Avec Spellbinder et la Pierre.


  Ils se trouvaient au sein d’un œuf de roche. Sols, murs et plafond n’étaient qu’une seule et même surface continue, s’incurvant de haut en bas, de droite à gauche, pour se rejoindre en des plans invisibles qui défiaient toute perception, si bien qu’on ne pouvait dire avec certitude lequel était lequel; garder une position debout devenait une gageure tant l’œil était perturbé. Les surfaces étaient à la fois d’ambre noir et d’argent irisé. N’abritant aucune torche, la chambre était toutefois aussi lumineuse qu’un fer chauffé à blanc. Raven songea qu’elle devait être chaude mais frissonna pourtant, car chaleur intense et froid glacial s’y mêlaient. Tout semblait émaner de la pierre en son centre.


  Avec un hoquet de surprise, la jeune femme réalisa qu’il s’agissait réellement du centre; elle flottait, à mi-chemin entre plancher et plafond incurvés, à égale distance de toutes les surfaces. Et elle palpitait comme un embryon au sein de sa matrice.


  —Maintenant, demandons donc à la Pierre de nous révéler l’avenir, dit doucement Spellbinder en se tournant vers Raven.
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  La main qui manie l’outil doit aussi le contrôler sous peine de se voir guider par lui. De cela, il faut se méfier.


  Les Livres de Kharwhan


  Le rayonnement emplissant la chambre sembla grandir à mesure que Spellbinder s’approchait de la Pierre dont la pulsation s’intensifiait au point que Raven commença à mettre en doute sa première supposition –qu’il s’agît d’une marionnette habilement suspendue, contrôlée par les prêtres. Lorsqu’elle se déplaça, pivotant sur son axe puis passant comme une flèche d’un côté à l’autre de la cellule, la jeune femme n’eut plus aucun doute. Comme satisfaite de sa conviction, la Pierre mit fin à ses mouvements, retrouva sa position initiale.


  Il était malaisé de deviner quel matériau la composait. Elle ressemblait superficiellement à un morceau de silex poli, veiné de bleu, émettant une douce lueur –comme baignée dans le flot du temps lui-même. Mais les veines bougeaient, ainsi que celles d’un homme sous la peau; la surface se soulevait lentement, imitant la chair sous l’effet d’une rapide pulsation. Lorsque Spellbinder la toucha, y posant les deux mains à plat, elle se calma à la manière d’un cheval nerveux au contact d’un cavalier expérimenté. Une subtile métamorphose emplit la chambre silencieuse.


  Au sein de la Pierre, une lumière se mit à palpiter plus ardemment que les autres; le rayonnement illuminant la cellule disparut peu à peu. La maîtresse pulsation sembla se focaliser sur Raven, œil de silex sondant les tréfonds de son âme. Graduellement, presque à regret, la jeune femme sentit une grande lassitude s’insinuer en elle, réconfortante, rassurante. Elle tenta de se répéter qu’elle ne pouvait s’endormir en un pareil moment, mais dormit pourtant –ou en eut le sentiment, paupières lourdes, jambes engourdies. Bientôt elle ne fut plus consciente que de l’éclat bleu de ce regard minéral.


  Lentement, insidieuses vrilles de lierre, des images pénétrèrent son esprit obscurci.


  Elle revit Lyand, les rues et les enclos à esclaves, revit le visage de sa mère, celui de Karl ir Donwayne, du maître d’esclaves qui l’avait marquée au fer rouge. Là trogne barbue d’Argor était là elle aussi, et les traits de Spellbinder.


  Et puis…


  Et puis apparurent des choses qu’elle ne pouvait comprendre. Des visages inconnus d’hommes, de femmes et d’hybrides mi-hommes, mi-bêtes. Elle vit des créatures traverser en volant des cieux de glace, d’autres creuser le sol de champs enneigés. De grands lézards crachaient des flammes; des êtres quasi humains se dévoraient les uns les autres; vêtus de métal, des guerriers faisaient résonner épées et haches dans le fracas des combats; des poisons lumineux s’écoulaient goutte à goutte de doigts bagués tandis que souriaient des visages fardés. Sur des gorges douces ou des têtes cerclées de bandeaux d’argent, des joyaux étincelaient; un sang noir maculait des épées rouillées; des entrailles se balançaient au bout de piques, excroissances sanglantes dont la pulsation se faisait améthyste et rubis, ambre luisant ou or moiré.


  Des cités s’élevèrent devant ses yeux aveugles. Des tours de bois dressées vers le ciel furent consumées par le feu, reconstruites en pierre. Et la pierre s’effondra, ne fut rebâtie à nouveau, plus solidement, que pour choir encore. Des tours plus hautes qu’elle n’en avait jamais vu –qu’elle n’en pouvait imaginer –défiaient les cieux; certaines rugissaient, crachaient des flammes et se propulsaient vers les étoiles.


  Chariots de métal et oiseaux d’acier dérivèrent dans son esprit. Elle vit des hommes transportés par d’étranges choses, qu’on eût dites tirées par d’invisibles chevaux –plus rapides que n’importe quel animal –, d’étonnantes chenilles exhalant une fumée sombre, courant plus vite même que les véhicules sans chevaux, et d’autres, plus rapides encore, n’occasionnant ni bruit, ni trouble de l’air.


  Elle vit des hommes voler comme des oiseaux; des hommes vêtus d’armures étranges, au sein d’une obscurité que perçait une myriade de lumières, créant des cités d’acier brillant suspendues dans le néant.


  Elle vit des fontaines de feu et des champignons de fumée. Des portes ouvertes sur l’enfer dont s’échappaient des visages squelettiques grimaçants. Elle vit des épées qui tuaient en crachant, et des armes encore plus insolites qui généraient une lumière faisant se flétrir la chair sur les os, et les os sur la moelle.


  D’inquiétantes machines semant la mort traversaient un paysage qu’elle ne connaissait pas. Elle vit des hommes quitter la vie de bien des manières. Un vieillard se retourna sur son lit et expira, terrassé par le temps; un garçon plus jeune hurla au sein d’une jungle touffue tandis que des armes extravagantes lui arrachaient sa vie; un troisième était suspendu à des poteaux de bois, couvert de sang; un autre encore ouvrit de grands yeux surpris alors que son cerveau se répandait sur son visage; un cinquième mourut au sein d’une tente faite d’une matière transparente, les lèvres marquées d’un rouge sanglant. Et il y en avait d’autres; beaucoup d’autres…


  L’esprit de la jeune femme chancela sous l’impact des images –vision, elle le savait, des temps futurs, de ce qu’ils seraient peut-être. Mais elle se sentait partie prenante de ce qu’elle voyait.


  Alors une voix se fraya un chemin en elle. Une voix qui n’était pas humaine, et pourtant plus qu’humaine, aussi terrifiante que rassurante; une voix qui ne souffrait aucun défi, bien qu’habituée à être défiée.


  —Raven.


  La sonorité de son nom prononcé ainsi était à la fois autoritaire et réconfortante –à la manière d’un ange gardien usant de sa force pour la défendre mais dépendant toujours de sa coopération. Elle la berçait, s’étendait autour d’elle, l’enveloppant d’harmonies puissantes, résonnant d’une subtile volonté.


  —Il est une chose que tu dois accomplir, Raven.


  —Quoi? Sa réaction fut instinctive, née du besoin créé par la voix. Dis-moi.


  —Le monde tourne, Raven, mais sa rotation peut s’interrompre à tout moment. Il est nécessaire de trouver un frein, un pivot, un endroit, un être, dans lequel les choses demeurent prêtes à être formées. Ce foyer, Raven, c’est toi. Tu es l’axe de notre monde. Son avenir dépend de toi.


  Elle secoua la tête, frappée malgré sa fascination par l’énormité du propos.


  —Non!


  —Comment peux-tu dire: non?


  —C’est trop. Je ne peux pas être le pivot d’un monde. Moi qui suis née esclave et ne suis maintenant qu’une simple hors-la-loi. Cette chose dont tu parles est trop importante: je n’en veux pas.


  —Tu l’as.


  —Non! Quoi que tu sois, tu ne peux pas m’imposer cela. Choisis quelqu’un d’autre.


  —Ce n’est pas une question de choix, Raven. C’est un fait. Il y a des êtres qui recherchent désespérément un tel destin; et à d’autres, le destin s’impose; pour le meilleur et pour le pire, tu es l’une des élues. Tu ne peux refuser la tâche car elle s’imposera à toi. Nous ne cherchons qu’à soulager ton fardeau.


  —Nous? interrogea Raven d’une voix où se mêlaient la peur et la curiosité. Qu’entends-tu par «nous»?


  —Toutes les existences sont entremêlées. Qu’un homme écrase un scarabée et un oisillon mourra de faim –et ainsi une fleur ne sera pas pollinisée. Puisqu’il y aura moins de fleurs, une certaine catégorie d’insectes engendrera moins de petits, petits qui auraient dû nourrir les poissons. Ces derniers seront donc moins nombreux, et le pêcheur ne trouvera pas assez de nourriture: ses enfants connaîtront à leur tour la faim. La vie est un cercle; toutes les choses se rejoignent dans la grande chaîne de l’existence où la mort est aussi nécessaire que la vie. Ainsi donc nous sommes toi et tu es nous, mêlés pour l’éternité, certains pour agir, d’autres pour concevoir. Toi, Raven, tu appartiens à la première catégorie.


  —Ce foyer, dit-elle, comment se fait-il que ce soit moi?


  —Chaque être en fait partie. Les mondes sont formés par les actions des individus. Il se trouve que tu te tiens sur une ligne de partage des eaux, dans le fleuve de la vie. Tu es à la fois bénie et maudite, car il t’appartient de façonner l’avenir –et c’est une chose que tu ne peux ni nier, ni fuir.


  —Mais si je ne fais rien? L’énormité de la mission décrite par la voix intérieure la terrorisait. Qu’est-ce qui arrivera?


  —Comment pourrais-tu ne rien faire? Chacun de tes pas, chacune de tes inspirations est un acte. Tu es hors la loi. Tu désires te venger de Karl ir Donwayne. Y renonceras-tu? Abandonneras-tu ta vie aventureuse, libre? Trouver une grotte dans le désert et devenir ermite? Non! Tu es ce que tu es et parce que telle est ta nature tu joueras ton rôle. Le choix de la méthode t’est laissé.


  —Dis-moi, interrogea-t-elle. Que devrai-je faire?


  —Il existe dans l’univers un équilibre pouvant être déplacé d’un côté ou de l’autre. Notre monde est jeune, et tel un enfant en pleine croissance, il fait jouer ses muscles, cherche à définir son destin. Il peut devenir grand ou médiocre, terre de bonheur ou de confusion: le résultat ultime dépend du façonnement initial. Un enfant qui grandit doit apprendre seul ce qu’est le feu, découvrir la générosité et les dangers de l’eau, comprendre que certaines choses sont bonnes, d’autres douloureuses. Il est impossible de lui inculquer ces notions car le seul moyen de connaître les forces élémentaires est d’en faire l’expérience. Et ce n’est qu’en les connaissant, en les comprenant, que l’enfant croît en force et en sagesse. Il est possible de lui donner un enseignement théorique, mais avant de l’avoir lui-même mis en pratique, il n’en comprendra pas pleinement le sens. Ainsi est ce monde. Il y a des hommes qui désirent le modeler selon leurs ambitions, créer un ordre qui les amènera à dominer, à faire plier les autres sous leur volonté. Cette démarche est mauvaise. Tout comme les métaux sont fondus, alliés, pour former l’acier le plus pur, le monde doit être façonné. À l’heure actuelle, l’ordre n’est pas désirable. Nous avons autant besoin du chaos que l’acier du haut fourneau. Et toi, Raven, tu es ce haut fourneau; le catalyseur de l’histoire. Tu es l’un des points clés de ce monde, et notre destin repose sur tes épaules.


  —Que dois-je faire? Sa voix était calme, humble.


  —Sois toi-même, agis comme tu sens devoir le faire. Écoute toujours le conseil de tes plus grands alliés: l’homme et l’oiseau.


  —Et Donwayne? Me refusera-t-on le droit à la vengeance?


  —Nous ne pouvons le dire. Que tu cherches à le retrouver est accepté, car ce n’est qu’avec ta collaboration que les choses pourront s’accomplir. Cherche donc Donwayne, mais il te faudra sans doute du temps pour le découvrir.


  «Il se trouve désormais à Karhsaam, capitaine adulé des troupes grandissantes de l’Altan. Pour l’atteindre, il te faudra gagner autant que lui la faveur du souverain –un but que tu pourras atteindre en ramenant le Crâne de Quez. Trouve le Crâne et tu auras peut-être Donwayne.»


  La voix qui n’en était pas une s’éteignit et Raven redevint lentement consciente de ce qui l’environnait. Spellbinder se tenait de l’autre côté de la Pierre, les mains toujours posées sur la surface palpipante. La lumière qui s’était concentrée sur les yeux de la jeune femme pâlit pour redevenir une veine de plus au sein de l’étrange morceau de roche. Et la Pierre elle-même se ternit, sembla s’éteindre, jusqu’à ce qu’elle ne soit plus qu’un simple bloc minéral, aussi gros que deux hommes de bonne taille, suspendu au centre de la chambre ovoïde.


  Raven secoua la tête comme pour la débarrasser de la brume mentale, et leva les yeux vers son compagnon.


  —Tu l’as entendue?


  —Non. Il s’éloigna de la Pierre. Le message t’était destiné. À toi et à personne d’autre.


  —Comment une pierre peut-elle parler? Elle se rappela les commentaires de Spellbinder à ce sujet. Tu disais que ce n’était qu’une chose venue de l’espace, pas un prophète.


  Il haussa les épaules.


  —Les paroles que tu as entendues n’étaient pas nécessairement celles de la Pierre elle-même. Il est possible qu’elle serve de contact entre les esprits, permettant le transfert des pensées.


  —Les esprits de qui? Raven vit immédiatement le défaut de son raisonnement. Tes mains étaient posées sur la Pierre. Étaient-ce tes paroles qui emplissaient ma tête?


  —Non. La voix de Spellbinder était catégorique. J’ai peut-être servi de lien avec d’autres esprits, mais j’ignore ce qui s’est dit.


  —Quels autres? Kharwhan? Les prêtres-sorciers?


  —Peut-être, dit prudemment Spellbinder, car ce sont les esprits qui exercent la plus grande force en ce monde. Que t’a-t-on dit?


  Brièvement –car elle ne pouvait se rappeler l’intégralité, ni même comprendre tout ce dont elle se souvenait –Raven le lui narra.


  Spellbinder acquiesça lentement.


  —Le Crâne de Quez, oui. Une très vieille ambition des Altans M’yrstal, mais sa découverte s’est révélée plus difficile que la plupart des hommes ne l’auraient pensé.


  —Pourtant si la Pierre a dit la vérité, je dois le trouver. Mais où? Comment?


  —Il nous faut nous rendre à Kharwhan. Cette perspective semblait presque déplaire à Spellbinder. Si le Crâne ne s’y trouve pas, ils connaîtront au moins son emplacement.


  —Kharwhan! s’exclama Raven effrayée. Aucun homme n’est jamais allé sur l’île des Esprits. Aucun n’en est revenu en tout cas. On dit que si l’on est né d’un fantôme, on peut survivre au voyage. Mais moi, comment le pourrais-je?


  Un sourire chassa la perplexité des traits de Spellbinder; traversant la chambre, il posa les mains sur les épaules de la jeune femme.


  —Ce qui doit être sera. Si le Crâne de Quez repose dans la contrée des esprits, nous devons nous y rendre pour le trouver. Et l’amener à l’Altan. Si c’est ta seule chance d’atteindre Karl ir Donwayne, te laisseras-tu impressionner par des contes de bonnes femmes?


  À regret, Raven secoua la tête, la masse de ses cheveux blonds créant des étincelles dans l’air rayonnant.


  —Non? dit-elle. S’il est sur l’île des Esprits, nous devons nous y rendre. Mais ça ne me plaît pas.


  Spellbinder n’ajouta rien, se contentant de la prendre par la main pour la guider hors de la chambre. On eût dit qu’il connaissait parfaitement le temple de la Pierre car il avançait dans les passages obscurs comme en terrain familier, n’ayant besoin ni de guide ni de lumière.


  Ils rejoignirent la grande chambre extérieure sans rencontrer âme qui vive, bien que Raven fût curieusement consciente d’activités autour d’elle. Lorsqu’ils pénétrèrent dans la pièce, des prêtres les attendaient avec leurs chevaux et de la nourriture fraîche.


  Spellbinder mit le pied à l’étrier sans mot dire, et Raven le suivit, monta en selle, le regard pensif, lointain. Un prêtre leur tendit à chacun une outre d’eau, traçant de ses mains des symboles mystiques avant de les précéder jusqu’à la sortie noyée de brume.


  Ils s’éloignèrent du temple de la Pierre sans un regard en arrière.


  


  Trois jours plus tard ils étaient sur la côte. Le désert avait cédé le pas devant une plaine fertile; le chemin d’herbe où broutaient leurs chevaux affamés conduisait à un petit port, Barst, ville de pêcheurs et de marins, entourée par un mur de bois qui protégeait une poignée de maisons et de boutiques, parsemées de quelques tavernes. L’une de ces dernières fournit aux voyageurs logis et renseignements. C’était un endroit propre, où la nourriture semblait bonne après les portions congrues avalées dans le désert. Il s’y trouvait une maison de bains dans laquelle Raven et Spellbinder passèrent tous deux de longues heures à chasser les miasmes du voyage. Lorsqu’ils en sortirent, ils redevinrent compagnons de couche.


  Durant deux jours d’insouciance, ils s’attardèrent, jouissant du bonheur de l’endroit. Puis le guerrier trouva un bateau; les termes presque oubliés du message de la Pierre revinrent à l’esprit de Raven. Elle déplia son armure et s’habilla comme pour partir en guerre. La cotte de mailles vint couvrir les délicats contours de son corps. Épée, couteau et étoiles de jet encerclèrent sa taille fine. Spellbinder revêtit lui aussi son armure d’argent et de nuit, suspendit le heaume de bataille à son épaule.


  Lorsqu’ils embarquèrent sur le petit bateau, le commandant observa leur tenue avec méfiance; le sac de pièces que lui lança Spellbinder lui fit ravaler ses hésitations.


  —Cingle vers l’ouest, dit le guerrier. L’île des Esprits se montrera lorsqu’elle le désirera.
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  Prévoyance et préparation attentive, alliées à une parfaite connaissance des protagonistes, donnent généralement de fort bons résultats. Mais il existe toujours des trappes.


  Les Livres de Kharwhan


  Pour la plupart des hommes de ce monde, Kharwhan était une entité inconnue –et par là même effrayante. Le peu de connaissances qu’on possédait de l’endroit se limitait essentiellement à de vagues rumeurs, à des doutes exprimés. C’était une île située au centre approximatif de l’Océan-Au-Cœur-Du-Monde; peu d’hommes avaient pu la contempler car une brume presque impénétrable masquait ses côtes; ceux qui avaient eu cet honneur refusaient de se confier. Le rameur parlait de créatures humanoïdes possédant d’incroyables pouvoirs: des sorciers pratiquant quelque bizarre religion inhumaine. On disait qu’il leur était possible de lire passé et avenir, voire même de façonner le destin de l’humanité. Et bien que les insulaires ne s’aventurassent que rarement dans le monde extérieur, ils inspiraient un respect mêlé de crainte qui les faisait haïr par bien des êtres de petite condition.


  Les trois marins manœuvrant le bateau de pêche avaient si peur que Spellbinder utilisa des pouvoirs encore inconnus de Raven. Lorsque le premier commença à marmonner, à parler de virer de bord, l’homme aux cheveux noirs se posta face à lui. La jeune femme tira son épée, prête à utiliser la force si le besoin s’en faisait sentir pour les contraindre à continuer le voyage. Mais Spellbinder parla avec douceur, les yeux plongés dans ceux du marin qui se détendit lentement avant de hocher la tête, comme s’il approuvait un sage professeur. Spellbinder déplaça alors ses mains devant le visage de l’homme et celui-ci s’empressa de reprendre son poste. Le guerrier d’argent et de nuit passa de marin en marin –parlant toujours trop bas pour que Raven entende –, ses doigts dressés traçant d’étranges symboles dans l’air où ils semblaient laisser dans leur sillage une pâle luminosité. Les marins reprirent la manœuvre avec un entrain qui tranchait sur leurs précédentes réserves.


  Lorsque Raven lui demanda ce qu’il avait fait, Spellbinder sourit.


  —Ils ont peur des ombres, dit-il. Je les ai convaincus de leur sottise.


  Il refusa d’en dire plus, et quand elle voulut insister, il changea de sujet avec une habileté qui mena leur conversation en d’autres eaux avant que la jeune femme n’ait réalisé ce qui se produisait.


  Ils voguaient vivement vers l’ouest, un vent bienveillant gonflant la voile triangulaire au point de presque faire plier le mât central. À bord, il n’y avait que peu d’intimité, le bateau étant davantage conçu pour la pêche au chalut dans les eaux côtières que pour les traversées en haute mer: sa surface n’était pas couverte, sauf par un auvent tendu au-dessus du gaillard d’arrière. Là dormaient Raven et Spellbinder, tandis que l’équipage occupait le reste du pont. La petite cale qui servait ordinairement à stocker les prises exhalait une forte odeur de poisson. Pourtant, c’était un navire en bon état, à la proue élancée, et d’une manœuvre facile tant il répondait avec empressement aux directives du timon.


  Durant huit jours le vent fut clément, la mer aussi calme qu’un réservoir de moulin. Le bateau de pêche avançait dans les eaux bleues translucides, si calmes qu’il semblait glisser et non les fendre. Ce n’était pas naturel; Raven se demanda si Spellbinder n’avait pas utilisé la magie pour accélérer leur traversée; elle résista à la tentation de lui poser la question: sur ce sujet, il demeurait obstinément muet. Plutôt que de le presser, elle décida de profiter du voyage. Hormis le bref trajet côtier accompli en compagnie d’Argor, elle n’était encore jamais montée sur un bateau; cette croisière silencieuse était une expérience étrange et merveilleuse.


  Avant de s’embarquer, ils avaient acheté des rations; les lignes qu’ils jetaient par-dessus bord produisaient de plus un important choix de poisson, aussi mangeaient-ils avec appétit. Des flacons de vin stockés dans la cale ainsi que des récipients disposés autour de la coque pour récupérer l’eau de la pluie leur fournissaient les boissons dont ils avaient besoin.


  Malgré l’urgence de leur mission, la jeune femme en vint étrangement à apprécier la vie maritime.


  Le neuvième jour, les choses changèrent.


  Un soleil d’or et d’argent se leva à l’ouest de l’Océan-Au-Cœur-Du-Monde, irisant de rayons éblouissants les rides animant la surface. Raven les observa, fascinée par le jeu des lumières sur les eaux. Puis elle réalisa qu’elle n’avait encore jamais vu l’océan ainsi. Durant, huit jours et huit nuits, il était demeuré calme. Maintenant il tremblait comme tremble un animal nerveux sentant un danger proche. Première à remarquer cette modification, la jeune femme en fit part à Spellbinder. Visage soucieux, le guerrier se pencha pour plonger une main dans les vagues naissantes.


  Durant de longues secondes, il demeura ainsi puis se redressa en marmonnant.


  Ignorant Raven, il ordonna aux marins de prendre des ris à la voile pour ne lui laisser que la moitié de sa surface. Il se posta lui-même à la barre, semblant perdu dans un rêve éveillé, les lèvres animées de mouvements vifs pour former des paroles muettes, les yeux fixés sur un hypothétique point situé au-delà de l’horizon.


  Graduellement, l’amplitude des rides augmenta, leur douce ondulation se faisant plus violente pour les changer en vagues frangées d’écume. Le vent s’enfla, tourna au nord, si bien que les lames vinrent frapper le bateau sur le côté plutôt que de front.


  Le ciel d’azur se para d’un bleu plus sombre, ne cessant de s’obscurcir et finissant par arborer un gris moisi ombré de noir –la couleur des vieilles armures. Des nuages se formèrent, roulèrent, larges et menaçants, jusqu’à ce que leur masse cache l’astre du jour et que la foudre jaillisse de leurs profondeurs.


  Bientôt les éclairs constituèrent la seule illumination car les nuages, de plus en plus bas, ondoyaient dans le ciel, tirant un rideau de nuit sur l’océan. Le tonnerre se déchaînait, inquiétant. Les vagues grossissaient toujours; l’écume blanche qui les bordait luisait sous la fulguration de l’orage, évoquant des crocs acérés dans la mâchoire de quelque féroce prédateur. Elles s’élevaient aussi haut que le bateau, s’abattant sur les fargues avec une fureur surnaturelle croissante. Les rafales redoublaient, venaient fouetter la voile, diffusaient une pluie salée qui obligeait les marins à accomplir leur tâche à l’aveuglette, s’agrippant à des cordes hâtivement fixées pour ne pas être projetés par-dessus bord par le tangage.


  Tel un hurlement de banshee le vent les frappait à la manière d’un fléau d’arme cherchant à les arracher de leurs précieux ancrages pour les jeter en pâture aux vagues avides. Celles-ci paraissaient aussi vouloir les atteindre –langues de sel cuisantes qui se répandaient sur le pont, le détrempant, brûlant les yeux ou la peau nue. Glacée était l’eau, furieux l’océan. Le ciel demeurait noir, d’une noirceur totale, semblable au tunnel dans le temple de la Pierre. Les hommes tâtonnaient sur le pont, n’ayant pour se diriger que le déchirement périodique mais bref de la foudre –flèches que lançait sur terre un dieu enragé.


  Soudain, un grand rideau de feu blanc s’étendit sur les cieux, illuminant la mer démontée d’un éclat qui menaçait de brûler la rétine, tel un regard plongé au cœur du soleil. Des langues ardentes se formèrent et s’abattirent en traits acérés de fureur. La mer bouillonnait lorsqu’elles la frappaient, de grands nuages de vapeur s’élevaient en tourbillonnant vers les cieux déchaînés. La puanteur du soufre emplit l’air, son âcreté s’ajoutant à la piqûre du sel, à la flagellation du vent. Les langues de feu se firent millier de balles dansantes, bondissant de crête de vague en crête de vague, franchissant drisses et bastingage, faisant naître des flammes sur les cordes trempées et la voile malmenée par le vent.


  L’une d’entre elles fondit du haut du mat sur un marin figé par la terreur, la bouche et les yeux grands ouverts. Elle engloutit sa tête et son torse dans son orbe chatoyant. Ses bras s’agitèrent follement tandis qu’une odeur de chair brûlée envahissait le pont, vite chassée par le vent rugissant. Sous la lumière crue du feu céleste les regards horrifiés de ses compagnons l’aperçurent. Ses cheveux et sa chemise avaient disparu laissant apparaître une chair noire dont s’échappaient des vrilles de flammes. Son visage n’était qu’un masque mortuaire hurlant, ridé, brûlé. Deux trous sombres lui tenaient lieu de globes oculaires, il ne tarda pas à rejoindre son hurlement, qu’entraînait au loin le vent, en plongeant dans l’océan tumultueux.


  Lorsqu’il frappa les eaux, un grand trou sembla s’ouvrir, comme si la mer écartait ses mâchoires pour le dévorer. L’ayant vu disparaître, Raven se tourna vers Spellbinder, cria pour se faire entendre à travers la symphonie démoniaque orchestrée par le tonnerre, les vagues et le vent.


  —Est-ce ainsi que se défend Kharwhan? Les prêtres-fantômes suppriment-ils donc des vies avec une telle aisance?


  —Non! Le cri de Spellbinder était aussi angoissé que le sien. La brume les dissimule. Cela devrait suffire. Nous nous sommes sans doute jetés au cœur d’une bataille.


  Il ajouta quelque chose mais le vent emporta ses paroles et une vague plus forte que les autres inclina si fort le bateau que Raven dut se rattraper au bastingage pour ne pas rejoindre l’infortuné marin frappé par les flammes.


  Tandis que la puissance de la lame arrachait presque la barre des mains de Spellbinder, le vaisseau pivota littéralement, présentant désormais sa poupe à la mer en furie. Alors que le guerrier luttait pour lui faire reprendre sa trajectoire, une gigantesque vague se leva, muraille d’eau tourbillonnante qui les menaça avec la fureur d’un monstre marin, la force du poing d’un dieu des mers venu pour les entraîner dans les profondeurs.


  Elle s’éleva, noire, lisse, des ombres jouant sur sa face interne qui s’incurvait jusqu’à une crête débordante d’une écume cisaillée par le vent mais luisant pourtant sous le feu des éclairs. Elle s’éleva jusqu’au sommet du mât, puis au-delà et plus haut, plus haut encore. Elle s’éleva, prête à s’abattre ainsi qu’une montagne arrachée de ses fondations pourrait fondre sur d’imprudentes victimes.


  Raven enserra de ses deux bras la lisse du gaillard d’arrière tandis que Spellbinder s’accrochait fermement au timon.


  Un silence relatif régna quelques instants sur l’esquif, comme si la vague bloquait de son atroce majesté les vociférations du vent, les invectives du tonnerre. Elle s’élevait, toujours plus haut, nanifiant le voilier impuissant. Une pluie salée naissait de ses entrailles, tandis que le sifflement d’un millier de serpents montait de ses flancs aux noirs miroitements.


  Enfin elle s’incurva, s’abattit, frappa.


  Raven sentit un impact colossal l’écraser contre le pont, chassant l’air de ses poumons. Lorsqu’elle voulut reprendre son souffle, elle ne trouva à respirer que de l’eau, salée, meurtrière, omniprésente. Elle aperçut brièvement Spellbinder projeté loin du gouvernail, puis ne fut plus consciente que du rugissement de l’élément aveugle, assassin, qui l’entourait. Et d’une gigantesque douleur qui se perdit vite dans le néant.


  Elle sentit ses mains lâcher prise, sut qu’elle était en train de se noyer. Elle jura, le visage déformé par un rictus exprimant sa haine pour la vague, pour l’orage, pour Kharwhan.


  Puis il n’y eut plus rien.
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  Si d’aventure un plan venait à tourner court, il est important d’avoir prévu une alternative.


  Les Livres de Kharwhan


  La brise était douce, et calme le roulis qui berçait la jeune femme. Elle ouvrit les yeux, trop étourdie pour être surprise de vivre encore, acceptant le fait à la manière d’un animal, instinctivement, ne voyant que ce qui se trouvait sous ses yeux sans qu’aucune réflexion allât chercher en elle raisons ou explications.


  Le bateau de pêche flottait toujours, mais il était douteux qu’il puisse encore naviguer. Le mât avait disparu; seul un tronçon éclaté, sectionné presque au niveau du pont, témoignait de l’endroit où il s’était dressé. La timonerie n’était plus qu’un anarchique assemblage de bois brisé, la barre elle-même avait été emportée. Tout au long du pont, planches brisées et lisses pulvérisées attestaient de la violence déchaînée de l’immense vague. Un petit clapotement retentit près de Raven qui, tournant la tête, s’aperçut que la surface de l’océan se trouvait presque au niveau du pont dévasté. Avec son gréement sacrifié à la fureur de la tempête, le vaisseau –quoique toujours à flot –dérivait sans but, à la merci du vent et des vagues.


  Moulue, consciente des plaies et des hématomes qui la couvraient, la jeune femme se releva à genoux. À quelque distance de là, sur les planches humides, une forme recroquevillée ayant l’apparence d’une armure noire récurée au sel grognait, commençait à remuer. Trop faible pour se déplacer, elle attendit que la silhouette se redresse, prenant appui sur ses bras tendus, et tourne vers elle des yeux un peu vides qui s’illuminèrent en la voyant. Spellbinder lui sourit.


  —Ainsi nous sommes vivants! Sa voix était presque joyeuse. Et les autres?


  Raven explora le pont du regard. Il n’y avait aucun signe du commandant du bateau, ni de son dernier marin. S’ils avaient glissé au fond de la cale inondée, ils seraient à l’heure qu’il était noyé, mais la jeune femme les supposait projetés par-dessus bord au moment de l’impact de la vague.


  —Nous sommes donc seuls, constata Spellbinder un peu inutilement. Et à la dérive, dirait-on…


  —Si tu es capable de diriger le bateau, on pourra peut-être bricoler une voile, dit Raven chez qui, faute d’expérience de la navigation, l’optimisme prenait le pas sur le bon sens.


  Spellbinder ricana, un son amer qui contrastait avec le calme de la matinée, la tranquillité retrouvée de la mer.


  —Il n’y a plus de barre, ni de quoi faire une voile. Il embrassa le pont d’un geste circulaire, un peu désespéré. Et pas même assez de bois pour fabriquer un radeau. Nous sommes perdus, Raven, condamnés à dériver jusqu’à ce que cette pauvre carcasse se décide à aller par le fond.


  —Et alors? demanda-t-elle, tout en craignant une réponse qu’elle savait inéluctable.


  —Alors on nage?


  —Pour aller où?


  Spellbinder haussa les épaules, observa le soleil et tendit la main, désignant un point dans l’immensité bleue.


  —Kharwhan devrait se trouver par là. Nous n’avons plus rien à faire ici.


  Ils ne gardèrent sur eux que leurs sous-vêtements, enveloppant armes et armures en deux ballots. Puis ils s’allongèrent de tout leur long sur le pont, somnolèrent un peu, reprenant des forces pour l’épreuve à venir alors que la chaleur du soleil soulageait leurs muscles endoloris. L’eau salée avait gâché les provisions stockées dans la cale; celles qui s’étaient trouvées sur le pont avaient été emportées. Ils avaient faim, la lutte contre les éléments ayant épuisé leurs réserves d’énergie; de plus, et surtout, ils avaient soif. Le soleil était brûlant.


  À mesure que dérivait le bateau chargé d’eau, il s’enfonçait un peu plus sous la surface. D’ores et déjà fort peu rapide, son avance ne cessa de ralentir jusqu’à ce qu’il demeure enfin immobile sur la mer calmée. Graduellement, les petites vagues qui venaient lécher le bastingage commencèrent à le déborder pour couvrir d’une fine pellicule humide le pont ravagé. Le processus était si lent que ni Spellbinder ni Raven ne remarquèrent l’engloutissement du pont inférieur. Le bateau commença à couler, s’enfonçant dans le bleu de l’océan jusqu’à ce que l’eau atteigne l’escalier séparant le pont de la poupe. Le niveau monta, inexorablement, dépassa la plus haute marche puis rampa à la manière furtive d’un voleur sur les planches du gaillard d’arrière.


  Sentant la fraîcheur envelopper ses jambes, Spellbinder remua dans son sommeil. Lorsqu’il se retourna, l’une de ses mains plongea dans l’eau. Il s’éveilla brusquement et secoua Raven.


  —Vite, avertit-il, nous devons être prêts à nager avant que le bateau ne nous entraîne avec lui.


  —Attends! La voix de la jeune femme était si impérieuse qu’il s’interrompit. Regarde!


  Elle désignait un point imprécis au milieu du ciel vide. Petit, presque trop pour qu’on le distingue, il semblait tourbillonner vers les flots, grandissant à mesure qu’il dévalait les courants. Il demeura un instant stationnaire, révélant contre l’écran d’azur des ailes noires déployées –qui ne tardèrent pas à se refermer tandis que la forme s’abattait vers la mer. Il tombait comme une étoile filante, fondant sur eux comme s’il avait voulu transpercer l’épave de son corps. Soudain, dangereusement près du pont inondé, il étendit à nouveau les ailes, prenant un large virage latéral. Une fois, deux fois, il tourna autour d’eux, son bec ivoire largement ouvert pour lancer un croassement triomphal. Puis il s’éloigna, fendant la brise qui frôlait d’est en ouest la surface de l’océan; bientôt il eut disparu.


  —C’était l’oiseau, dit Raven d’une voix que la soif rendait rauque. Qu’est-ce que ça signifie?


  —Que quelque chose s’approche. La gorge de Spellbinder n’était guère moins sèche. Mais j’ignore de quoi il s’agit.


  —De l’aide, sûrement, risqua la jeune femme.


  —C’est probable. Nous attendrons aussi longtemps que possible. Si aucun secours ne se manifeste, nous nagerons vers l’ouest.


  Il regarda autour de lui, tentant d’estimer le temps qui leur restait avant que le bateau ne s’abîme, espérant que l’oiseau guiderait vers eux les sauveteurs dont il supposait l’existence.


  Lorsque l’animal revint, ils étaient tous deux accroupis à l’extrémité du gaillard d’arrière. La mer léchait avidement leurs genoux; ils tenaient en main leur équipement, prêts à le jeter par-dessus bord avant que le bateau ne se dérobe sous eux. L’oiseau décrivait des cercles, hurlant comme pour lancer un appel. Ils se mirent debout, plissant les yeux pour observer la mer dans la direction dont il venait.


  Et aperçurent le navire.


  Il était posé si bas sur la surface que tout d’abord ils le manquèrent; mais alors qu’il s’approchait, filant bon train, ils purent distinguer ses contours. Ce fut d’abord la voile, d’un noir absolu, marquée en son centre par un motif connu au rouge agressif. C’était une voile carrée, gréée sur un mât unique en haut duquel claquait un pavillon tendu par la vitesse. De part et d’autre de la coque surbaissée des rames se levaient et retombaient en cadence, dirigeant le vaisseau droit sur l’oiseau tournoyant. De plus près, Raven et son compagnon distinguèrent une haute figure de proue sculptée à l’image d’une tête de loup aux babines retroussées –et l’onagre monté derrière les crocs féroces.


  Spellbinder serra les dents en découvrant ce spectacle; son visage étroit se durcit d’une expression où se mêlaient inquiétude et colère.


  —Kragg, siffla-t-il. Les Loups des mers de Sans-Pitié nous ont trouvés.


  


  Le vaisseau noir décrivit un cercle autour d’eux, permettant à Raven d’observer sa ligne longue et basse où s’inscrivait une seule rangée de rames. À la proue était posté un groupe d’hommes, prêts à utiliser l’onagre, tandis que d’autres, occupant toute la longueur du pont, portaient arcs et javelots. Sur le gaillard d’arrière se tenait un véritable géant dont les longs cheveux dorés s’échappaient d’un casque ailé.


  Lorsqu’il le vit, Spellbinder gronda un nom: Gondar!


  Bien qu’il parût regretter que leur sauveur fût ce vaisseau-loup à coque noire, Raven n’eut pas le loisir de lui en demander la raison car le géant blond faisait déjà tournoyer un grappin au-dessus de sa tête et le lançait vers eux. Les dents barbelées trouvèrent aisément une prise au-dessus de leur plat-bord, et l’homme commença à haler. Sans aucune aide, il les attira assez près pour qu’ils puissent atteindre le bastingage du vaisseau-loup. Des mains calleuses se tendirent alors pour les hisser sur le pont.


  Accroupis, ils reprirent leur souffle avec peine tandis que l’eau s’écoulait de leurs vêtements trempés. Entendant un cri rauque, Raven leva les yeux pour voir l’oiseau noir s’éloigner à tire-d’aile vers le nord.


  —Rendez grâce à l’oiseau, étrangers!


  La voix était grave, profonde, sonore, comme on pouvait s’y attendre puisqu’elle émanait d’une poitrine deux fois plus large que celle d’un homme ordinaire. Toujours debout sur le gaillard d’arrière, le géant les observait, un sourire animant ses lèvres ourlées d’une abondante pilosité.


  —Vous avez de la chance qu’il nous ait amenés jusqu’à vous depuis le cœur de la bataille.


  —Bataille? Spellbinder se leva en le fixant. Qui combattez-vous?


  —Kharwhan, répondit le géant sans se faire prier. Quel autre ennemi serait digne de Gondar Sans-Pitié?


  —J’avais pourtant entendu dire que Gondar était un magicien décati, trop vieux pour arpenter le pont d’un vaisseau-loup. Et trop consumé par l’angoisse et la haine pour secourir des naufragés.


  —On t’a mal renseigné, mon ami, ricana le géant. Il franchit d’un bond les lisses du gaillard d’arrière et se reçut bruyamment devant eux. Mais j’aimerais connaître l’origine de ces ragots.


  —Eh bien, il y a des veuves, le long de la côte Sud, qui jurent la véracité de l’histoire, dit Spellbinder sans se troubler. On trouve aussi dans les villages des royaumes nomades quelques survivants malchanceux qui la content. Les marins de la flotte de l’Altan parlent de la férocité des Loups des mers… ceux qui peuvent encore parler.


  Raven crut que le géant allait abattre son compagnon sans autre forme de procès. Il était assez musclé pour cela, et la hache qu’il portait négligemment semblait posséder une lame avec laquelle on eût pu se raser. À condition de pouvoir la soulever.


  Mais au lieu de se fâcher, il renvoya sa tête en arrière et éclata de rire.


  —Les mensonges qu’on raconte à mon sujet sont décidément aussi nombreux que variés! Il est vrai que les vaisseaux-loups s’emparent d’un butin ici et là: le tribut d’épée appartient à ceux qui sont assez forts pour le réclamer. Mais Sans-Pitié n’a jamais laissé aucun homme se noyer. Et je ne suis ni vieux, ni décati!


  Il laissa choir sur le pont sa hache dont la lame incurvée s’enfonça profondément dans les planches lisses, et étudia les deux réfugiés. Raven arracha les algues qui masquaient ses yeux et lui rendit son regard. Pour la première fois, elle put réellement mesurer sa stature en la comparant à celle de son compagnon. Le guerrier aux cheveux noirs était grand mais ce colosse à crinière dorée le dépassait d’une tête, et là où Spellbinder arborait souplesse, fine musculature, l’autre était doté d’un corps noueux, littéralement bardé de muscles d’acier. Un heaume d’argent reposait sur sa tête, de grandes ailes en métal martelé s’évasant en arrière depuis les tempes, un large nasal divisant le visage. Ses yeux, gris de matin brumeux, brillaient d’amusement et de soif de combats mêlés au sein d’un visage auquel soleil et vent avaient conféré la couleur du cuir. Ses cheveux tombaient sur ses épaules, rejoignant l’embroussaillement de sa barbe et de ses moustaches qui ne laissait paraître que des dents à l’éclatante blancheur. L’or épousait l’argent là où la chevelure rencontrait la cotte de mailles dont jaillissaient des bras aussi puissants que de jeunes chênes. Des torques de métal précieux les encerclaient, leur brillant contrastant avec la peau foncée. La cotte de mailles était maintenue par une ceinture de cuir où pendait un couteau à large lame dans un fourreau paré d’argent. L’homme portait une bande-culotte de lin; ses jambes massives étaient nues, sauf pour de hautes bottes de marin, d’une noire matière imperméable qui luisait sous les rayons du soleil. Sa hache était faite du sombre métal nordique, l’acier de Quwhon; posée verticalement, elle s’élevait jusqu’aux reins d’un homme de grande taille; pourtant il la maniait comme un jouet.


  Réprimant un frisson de désir instinctif, Raven dut reconnaître que c’était l’homme le plus impressionnant qu’elle eût jamais vu.


  Gondar semblait tout aussi intrigué par elle. Le regard du Loup des mers agissant comme un miroir, elle fut soudain consciente de sa vêture sommaire. Elle se redressa, sa chevelure humide encadrant son visage tombant librement jusqu’à sa taille. Le vent et la mer durcissaient les mamelons de ses seins qui pointaient sous l’étoffe presque transparente de sa chemise, tandis qu’elle bombait le torse, comme pour défier le pirate. Le vêtement ne lui arrivait qu’en haut des cuisses; en dessous elle était nue. Gondar suivit des yeux ses jambes au galbe parfait, fièrement plantées sur le pont.


  —Le Cœur-Du-Monde comble vraiment ceux qu’il aime, murmura-t-il. Voilà qu’il m’offre la plus belle prise dont puisse rêver un Loup des mers.


  Spellbinder s’avança. Il avait conservé une étroite ceinture en cuir de xand noir à laquelle était passé un fin poignard.


  —Elle n’appartient à aucun homme, dit-il d’une voix calme qui conduisit pourtant de nombreuses mains vers poignées d’épées ou manches de haches. Elle n’est pas à prendre.


  Gondar éclata de rire, arrachant sa hache du pont.


  —Quoi? Tu me disputerais ma prise? Un appât dénudé voudrait mesurer son petit couteau au tranche-crâne de Gondar?


  —Si j’y suis obligé, dit Spellbinder, mais il se pourrait que je possède d’autres armes.


  —Tout comme moi, ricana Sans-Pitié. Mais pour toi, une seule suffira. Ceci dit, il devint pensif, tes paroles suggèrent une chose préoccupante. La pâleur de ta peau, tes cheveux, tout cela pue Kharwhan. Viens-tu de l’île des Esprits?


  Spellbinder haussa les épaules.


  —Peut-être. Mais si tu penses à me prendre en otage, tu ne tireras pas grand-chose de moi. Tu sais très bien que Kharwhan –même si j’appartenais à son peuple– ne marchanderait pas ma libération. Non, Sans-Pitié, voilà ce que je dis: cette jeune femme et moi avons parcouru ensemble un long chemin et nous en trouvons fort liés. Si tu la désires, tu dois donc m’affronter. Il n’y aurait sinon aucun honneur dans l’acte et tu t’en trouverais rabaissé.


  —N’ai-je pas mon mot à dire? s’exclama Raven, vexée d’entendre ainsi des mâles discuter de son avenir. Suis-je donc un prix à jeter au vainqueur? Je vous le dis à tous deux: je choisis mes hommes, et quiconque me refusera ce droit s’en repentira!


  —Mais c’est une reine de la mer! rugit Gondar. Une authentique fille de la Grande-Mère! Tu me plais, mignonne, autant pour ton esprit que pour ton corps. Il y a trop longtemps que je n’ai eu que des femmes serviles, trop craintives pour se refuser à moi. En conséquence… Il s’interrompit un instant, laissant son équipage boire ses paroles. Nous en resterons là jusqu’à ce que j’aie vaincu ton champion. Pour cela nous rentrerons à Kragg.


  —Non, dit Raven, dont la voix claquait haute et claire. C’est moi qu’il te faudra vaincre.


  Un grand silence s’abattit sur le vaisseau-loup, au point que le clapotis des vagues parut soudain étrangement fort. Les bouches s’ouvrirent sous la surprise; tous les yeux se posèrent sur la blonde amazone qui osait refuser d’entrer dans le lit de Gondar Sans-Pitié. Durant un long et dangereux moment, Raven observa le géant. Spellbinder laissait sa main près de la garde de son poignard, décidé à agir au premier signe d’hostilité. Mais la tension ambiante ne tarda pas à être balayée par le rire tonitruant qui s’échappa des lèvres grandes ouvertes de Gondar.


  —Qu’il en soit ainsi! rugit-il. Si je dois t’affronter, je le ferai. Cinglons vers Kragg! Mettez la voile au nord, mes Loups. Et priez la Grande-Mère de m’accorder la victoire.


  Sans cesser de rire, il se détourna pour ordonner à quelques hommes de guider Raven et Spellbinder jusqu’à la petite cabine se trouvant sous le gaillard d’arrière. Là, on leur amena de la nourriture, du vin chaud et des vêtements secs. Quelque temps plus tard, on leur rendit leurs armures –bien que les seules armes autorisées par Gondar fussent les poignards et les étoiles de jet montées comme des ornements sur la ceinture de Raven.


  Durant deux jours, ils demeurèrent dans la chambre spartiate où la lumière n’entrait que par un minuscule hublot. Le troisième, on les appela sur le pont –où on leur demanda de rester jusqu’au crépuscule. Ceci devint la règle pendant le reste du voyage, qui dura dix-sept jours, chaque coucher de soleil annonçant une nuit plus froide que la précédente, jusqu’à ce que des manteaux deviennent nécessaires dès que mouraient les rayons de l’astre. Ils ne rencontrèrent aucun autre vaisseau et la mer demeura calme. Gondar conserva une distance amusée, bien qu’il détaillât sans vergogne le corps de Raven chaque fois que celle-ci apparaissait sur le gaillard d’arrière.


  La jeune femme occupa le plus clair de son temps à apprendre de Spellbinder l’histoire des pirates.


  Ils venaient, lui dit-il, de l’île rocheuse de Kragg, une terre sauvage située au nord du Cœur-Du-Monde. Trop inhospitalière pour fournir plus qu’une maigre subsistance, l’île avait donné naissance à une race de marins hardis, accoutumés à entreprendre dans la joie d’incroyables voyages. D’abord pêcheurs, ils s’étaient graduellement transformés en pirates, se taillant des portions de terre sur les berges méridionales de Quwhon et partout où cela leur était possible. Rendu furieux par leurs déprédations croissantes, le grand-père de l’actuel Altan avait quitté Karhsaam avec une flotte importante pour débarrasser à jamais le monde des turbulents insulaires.


  L’Altan, Quez Z’yrfal, avait péri avec le gros de ses troupes. Les pauvres restes de celles-ci s’en étaient péniblement rentrés vers l’est, répandant le récit d’une terrible bataille navale où les vaisseaux-loups avaient écrasé les grandes galères propulsées par des esclaves de la flotte de Z’yrfal.


  Les forces de Kragg étaient menées par l’aïeul de Gondar, Utt l’Étêteur; la rumeur voulait que celui-ci ait lui-même emporté le crâne de Z’yrfal pour servir d’ornement au sein de son hall de la guerre. Rendu enragé par sa victoire, Utt avait tenté d’envahir Kharwhan. Et avait subi une défaite totale. Il était mort au cours du combat et le crâne de Quez Z’yrfal avait disparu. La succession, par la naissance et l’épée, s’était faite en faveur de Valand Uttson, fils de l’Étêteur. Valand avait laissé sa position à Goril, et celui-ci à Gondar.


  Désormais, Gondar Sans-Pitié régnait sur Kragg, roi guerrier aussi féroce que son ancêtre, Utt, et tout aussi anxieux que lui de conquérir les fabuleuses richesses de Kharwhan.


  —Et le crâne? demanda Raven. Si nous voulons atteindre Donwayne, il nous faut d’abord trouver le crâne de Quez. Ces Loups des mers peuvent-ils nous aider?


  Spellbinder eut un petit sourire mystérieux.


  —C’est possible. Tout dépendra de l’issue de votre combat. Si tu obtiens la faveur de Gondar, il se peut fort bien qu’il nous prête un ou deux vaisseaux-loups pour aider nos recherches. Je ferai ce que je pourrai pour aider ta victoire, mais j’ai entendu dire qu’un sorcier renégat travaillait pour Kragg, cherchant la chute de Kharwhan.


  Une fois de plus, Raven l’interrogea au sujet de l’île des Esprits et, une fois de plus, il refusa de répondre. On eût dit qu’il tissait autour de l’esprit de la jeune femme une toile de mots entravant ses pensées afin de l’écarter de son but primitif, l’attirer en des chemins écartés qui l’éloignaient de ses questions. Il était impossible de discuter avec Spellbinder lorsqu’il ne le voulait pas, comme s’il utilisait ses étranges pouvoirs pour ne pas avoir à révéler ses véritables origines.


  Ils atteignirent Kragg avant qu’elle puisse obtenir une réponse définitive.


  Ils se trouvaient sur le pont lorsque l’île apparut, haute et impressionnante au sein d’une tache grise d’algues et de goémons. Un vent cinglant soufflait du nord et les prisonniers, tout comme les hommes d’équipage, s’enveloppèrent dans leurs manteaux pour combattre le froid. Kragg était un caillou tombé dans l’Océan-Au-Cœur-Du-Monde, pics de granit exposés à tous les vents, s’élevant jusqu’aux nuages qui, semblables à de la fumée, entouraient leurs sommets. De sombres brèches étaient visibles dans les rochers inférieurs, une écume enragée battant d’une futile colère la pierre éternelle. C’était un endroit rude, hostile, et Raven comprenait qu’il ait pu engendrer un peuple dur et féroce.


  Deux fières pointes rocheuses, à peine assez espacées pour permettre le passage d’un bateau, se dressaient face à la plage, matérialisant l’entrée d’une baie; tout autour d’elles, des récifs à fleur d’eau interdisaient toute navigation. Ce fut Gondar lui-même qui marqua la cadence tandis que le vaisseau-loup se ruait follement vers la passe.


  Les rames s’activaient avec ardeur, menant le navire à une destruction certaine; Raven se prépara à bondir par-dessus bord au moment du choc. Mais droite comme une flèche, la proue grimaçante s’encadra dans la porte naturelle, les rames se levant au dernier moment pour lui permettre de se glisser entre les gardiens de la baie. Une fois cet obstacle passé, ils se trouvèrent en des eaux plus calmes; les rames s’abaissèrent à nouveau pour les conduire en douceur jusqu’à une large plage de sable noir.


  Hommes et femmes se précipitèrent à leur rencontre; Gondar escalada la figure de proue pour lever sa hache en guise de salut. Lorsque le vaisseau s’échoua sur le sable, il bondit au sol, atterrissant avec un grand cri qui fut bientôt noyé par le babillage de nombreuses voix. Puis traversa la foule un petit homme, tout de blanc vêtu, dont la tête chauve brillait d’un éclat jaune sous le froid soleil; sa barbe broussailleuse faisait une tache sale sur sa tunique.


  Raven et Spellbinder sautèrent sur le rivage juste à temps pour entendre ses paroles.


  —Comment cela s’est-il passé, Gondar? Kharwhan est-elle tombée?


  —Non, Belthis. Gondar Sans-Pitié secoua la tête, plongeant son regard dans les yeux noirs du mage. L’orage est venu, comme tu l’avais promis. Il a dispersé la brume mentale, comme tu l’avais promis aussi. Puis il s’est tourné contre nous. Sa fureur a envoyé par le fond le bateau de Crog et nous a mis en fuite comme autant de dugongs. Cela dit, il se détourna en souriant, désigna Raven, il m’a fourni une prise que je n’aurais pas découverte sans cela. Même s’il me reste encore à la gagner.


  Les yeux de Belthis s’écarquillèrent, bien qu’ils ne fussent pas fixés sur Raven. Tels deux morceaux de charbon au sein du visage trop pâle, ils contemplaient Spellbinder –comme on contemple un ennemi mortel.


  —Lui! Sa voix était un sifflement empli de méchanceté, aussi venimeux que celui d’un serpent. Il sera notre perte à tous. Tue-le!


  —Les magiciens vieillissants ont de tout temps cherché à détruire leurs rivaux, dit vivement Spellbinder, assez fort pour que chacun l’entende. L’âge envie la jeunesse, tout comme la faiblesse envie la force.


  —Tue-le! cria Belthis, de la salive giclant sur ses lèvres parcheminées. Tue-le maintenant, avant qu’il ne nous damne tous.


  Gondar Sans-Pitié s’avança entre eux, faisant de son corps une barrière que les yeux du vieux magicien cherchaient à transpercer.


  —Pourquoi parles-tu de mort et de danger? Pourquoi le tuer?


  —C’est un espion de l’île des Esprits! tempêta Belthis. Il porte la puanteur de Kharwhan. Ce sont les démons qui l’ont envoyé pour leur ouvrir le chemin dans la bouche-de-pierre afin qu’ils puissent venir nous assassiner dans nos lits.


  —Je l’ai trouvé à demi noyé sur un bateau prêt à couler, dit doucement Sans-Pitié. Il respirait encore mais il était plus près de l’enfer que de Kharwhan.


  —Une ruse. Une ruse, espèce de gros lourdaud! Ils l’ont placé là pour servir d’appât et toi tu l’as pris à ton bord –comme un poisson se précipitant dans un filet.


  —Et la fille? La voix de Gondar était dure, sa fierté blessée par les insultes du mage. C’est un appât aussi, sans doute?


  Pour la première fois, Belthis tourna les yeux vers Raven, les laissa s’attarder sur la silhouette de la jeune femme. Puis, comme à regret, il tourna la tête de gauche à droite, tandis que s’abaissaient les coins de sa bouche.


  —Non. Bien que je sente en elle des relents de danger. Elle possède une aura de puissance que je ne comprends pas.


  —C’est exact, ricana Gondar, se massant suggestivement l’entrejambe. Moi, je la sens assez clairement.


  —Imbécile, cracha Belthis, méprisant. Tu laisses ta concupiscence l’emporter sur ta raison. Garde la fille et tue l’homme. Tout de suite!


  Gondar secoua la tête.


  —Non. Il m’a fait face bravement, et il parle au nom de la fille. Si Raven désire sa mort, elle l’obtiendra. Sinon, il vivra.


  —Il y a un autre moyen. La voix de Spellbinder surprit tous ceux qui observaient la scène. Si le vieillard se sent menacé, qu’il m’affronte en un duel de magie. Oui! Il posa sur Sans-Pitié ses yeux bleus, observant intensément le massif Loup des mers. Je suis quelque peu initié dans l’art des sorciers, bien que je ne guide aucune flotte kharwhanienne pour vous piller, pas plus que je ne souhaite mettre fin à vos propres pillages. Je ne suis rien de plus qu’un voyageur perdu. Si Belthis pense que je représente une menace, qu’il mesure ses pouvoirs aux miens. S’il était plus jeune, je demanderais un duel à l’épée, mais puisqu’il est le mage qui dirige votre lutte contre l’île des Esprits, qu’il m’affronte donc en combat magique.


  —Qu’en dis-tu, Belthis? demanda Sans-Pitié, intrigué. Acceptes-tu?


  —Bien sûr! grimaça le vieux magicien. Mais si je perds, c’est toi qui t’en repentiras, Gondar Sans-Pitié.


  


  Les commentaires allèrent bon train parmi les habitants du village tandis qu’on conduisait les deux prisonniers dans le hall de Gondar. Divers sentiments s’exprimaient; certains, voyant en eux des ennemis, soutenaient Belthis et exigeaient la mort de Spellbinder; quant à ceux qui doutaient de la puissance du vieux mage, ils espéraient passer un bon moment en observant le duel.


  Gondar quant à lui semblait indifférent, s’en tenant à une demi-mesure qui ménageait la chèvre et le chou. Il logea confortablement les prisonniers, leur accorda à chacun une chambre contenant fourrures contre le froid et épais tapis volés sur des bateaux de Sara ou de Vartha’an. De l’eau et des parfums leur furent amenés pour qu’ils puissent se laver –ainsi que des carafes de vin et des plateaux de friandises. Tout bien considéré, on les traitait davantage comme d’honorables invités que comme des prisonniers susceptibles d’être abattus sur un coup de tête.


  Il fut convenu que les deux hommes disposeraient d’une journée pour se préparer au combat. Gondar proposa que celui-ci se tienne en son hall de la guerre, au crépuscule suivant. Spellbinder s’enferma dans sa chambre, laissant Raven explorer seule les environs sous le regard admiratif de Sans-Pitié. Même si elle n’avait pas été surveillée, ses chances d’évasion auraient été minces car le village s’accrochait aux falaises de la baie comme un mollusque à une roche escarpée. Ses bâtiments étaient faits de bois érodé, gardés du côté de l’océan par une haute palissade, et de tous les autres par les falaises. Une unique et étroite piste serpentait de la plage jusqu’aux champs élevés. En haut de la crête se trouvait une tour de garde où les hommes de service avaient en permanence vue sur la terre et sur l’océan. Il y avait d’autres villages sur l’île, expliqua Gondar, et d’autres encore en des lieux plus lointains, tous lui devant allégeance et le reconnaissant comme roi suprême. L’orgueil que lui inspirait cet endroit était évident. Raven sentit grandir son inclination envers le géant blond.


  La nuit était presque tombée lorsqu’il la reconduisit jusqu’au grand hall où son peuple se rassemblait déjà pour assister au duel des sorciers.


  Belthis les attendait, assis à une extrémité de la longue table centrale, une expression renfrognée sur son visage ridé. Il portait encore une robe blanche, plus propre que celle de la veille. Sa barbe mécheuse était peignée et huilée. Des bracelets d’argent entouraient ses avant-bras. Autour de sa tête se trouvait un cercle de platine portant des runes ciselées. Spellbinder entra par l’autre bout du hall, vêtu d’une tunique noire, ses cheveux sombres tombant librement sur ses épaules. Un sourire insouciant parait ses lèvres; lorsqu’il aperçut Raven, il la salua d’un signe de la main avant de prendre place à la table.


  Gondar conduisit la jeune femme jusqu’à un siège sculpté, à mi-chemin des deux hommes. On amena du vin, tandis que les pirates et leurs femmes s’installaient autour des combattants. Belthis se trémoussait, sans qu’il fût possible de dire s’il s’agissait d’impatience ou de nervosité. Spellbinder semblait calme, presque détendu, mais une certaine raideur autour de sa bouche et de ses yeux prouvait à Raven qu’il affectait une insouciance artificielle.


  Le silence se fit dans la pièce quand, profonde et autoritaire, s’éleva la voix de Gondar qui observait alternativement les deux magiciens.


  —Que la Grande-Mère favorise la vertu. Que sa main vous guide afin que celui des deux qu’elle choisira remporte la victoire. Et maintenant, commencez!
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  La véritable puissance d’un homme réside en lui-même, quoiqu’une aide extérieure puisse parfois se révéler nécessaire.


  Les Livres de Kharwhan


  Belthis dévoila une rangée de dents noircies, inégales, et commença à marmonner tandis que ses mains s’élevaient devant lui. Abruptement, la flamme des torches de roseau vacilla comme si un fort courant d’air traversait le hall. Puis elle s’éteignit, le plongeant dans l’obscurité.


  Un murmure s’éleva, en partie admiratif mais surtout nerveux. Il se transforma en hoquet de surprise quand une clarté plus éclatante que n’importe quelle torche emplit la pièce. Spellbinder sourit, posant les deux mains à plat sur la table. Il s’appuya contre le dossier de son siège, attendant le bon vouloir du vieil homme.


  Belthis retroussa les lèvres, fit décrire des figures tortueuses à ses doigts noueux. Une corne à boire échappa à la poigne d’un guerrier pour filer vers le visage de Spellbinder. Avant que son contenu ne puisse se répandre dans ses yeux, l’homme aux cheveux noirs fit un geste de la main gauche, immobilisant l’objet en plein vol. Sur un nouveau geste, le vin en sortit, globule tremblotant qui traversa la table, à la hauteur du crâne de Belthis, s’immobilisa au-dessus de celui-ci et commença à se transformer, à s’étirer. Des oreilles lui poussèrent, si bien qu’il finit par ressembler à une tête d’âne, prête à braire qui se posa devant le visage de Belthis, lui conférant un faciès de baudet. Il y eut un éclat de rire général. Spellbinder fit un dernier geste; la corne vidée rejoignit la main de son propriétaire; lorsqu’elle l’atteignit, elle était pleine de vin à ras bord.


  Le vieux sorcier marmonna; la tête d’âne se changea en une couronne de flammes qui lui fit comme une gigantesque auréole. Spellbinder tendit le doigt. Les flammes moururent.


  Belthis prononça quelques paroles à voix basse; la table se mit à léviter. Elle resta un instant suspendue dans l’air puis, d’une détente soudaine, fut projetée vers la poitrine de Spellbinder. Raven poussa un cri angoissé, croyant déjà voir son compagnon écrasé, mais le grand meuble de bois s’arrêta net, comme s’il avait rencontré un mur de pierre. Au lieu de frapper Spellbinder, la table s’inclina, se soulevant du côté du jeune magicien. Celui-ci murmura quelques mots, trop bas pour que même les personnes les plus proches puissent entendre; un tas de fruits pourris se matérialisa, dévalant le plan incliné pour aller tacher la robe de Belthis.


  La table reprit sa position sur les dalles; les fruits disparurent comme le vieux mage psalmodiait une incantation; il abaissa brutalement une main, faisant naître dans le hall un assourdissant coup de tonnerre. Jaillissant de ses doigts tendus, un éclair fondit sur Spellbinder.


  Il ne frappa qu’une chaise vide sur laquelle des marques noires de brûlures vinrent témoigner de sa férocité.


  —Tu perds ton calme, sorcier.


  Spellbinder se tenait derrière Belthis; il sourit lorsque celui-ci se retourna pour lui faire face. Ses mains se levèrent, bloquant une ligne de feu blanc qui rebondit et eût carbonisé le magicien vêtu de blanc si celui-ci ne l’avait éteint d’une soudaine averse qui s’évapora avant de toucher le sol.


  —Vermine de Kharwhan! jura Belthis tandis que Spellbinder regagnait sa chaise. Tu as trop d’audace.


  Un feu se créa soudain au-dessus de la table. Il s’aggloméra en une forme torturée de bête sauvage qui puait et rugissait. Elle était rouge et noire, parsemée de lumières jaunes qui devinrent regard et crocs recourbés, acérés. Les yeux luisaient au sein d’un corps sombre et pourtant brûlant, à la fois amorphe et façonné. Il était impossible de définir les contours exacts de la créature, mais elle était hideuse, répugnante, et sans doute tout droit sortie de quelque abîme infernal. Une odeur d’ordure et de chair calcinée s’en échappait; lorsque ses larges pieds griffus touchaient le bois, des brûlures y apparaissaient. Lentement, comme si elle n’était pas sûre de l’endroit où elle se trouvait, la créature rampa vers Spellbinder.


  Des pattes de feu se tendirent vers lui, griffes fourchues prêtes à déchirer lorsqu’un oiseau noir se matérialisa devant la chose. Raven eut un hoquet de surprise en le reconnaissant; à son côté Gondar se raidit. Puis toute leur attention fut accaparée par la bataille qui faisait rage. La bête de feu tentait de saisir l’oiseau d’ombre. Les ailes de celui-ci battaient furieusement tandis que son bec frappait encore et encore les flammes éthérées. Bipède, le monstre invoqué par Belthis portait des coups furieux à la forme sombre de l’oiseau qui se soulevait hors de portée pour plonger ses serres dans les bras de son adversaire, arrachant des lambeaux de feu nauséabond qui s’abattaient sans s’éteindre sur les dalles alentour. Un grand silence envahit le hall; bouche bée, les hommes observaient l’affrontement. Aucun des combattants n’émettait le moindre son, bien que le bec noir et les mâchoires grimaçantes fussent largement ouverts et les flammes mouchetant le sol s’élevaient sans crépitements, sans chaleur.


  Combien de temps cela dura-t-il, nul ne put le dire, mais la créature de feu sembla enfin diminuer, son corps se ratatinant à mesure que sa substance immatérielle lui était arrachée. Elle tituba, tomba à genoux tandis que l’oiseau noir la frappait toujours à la tête. Graduellement, elle se recroquevilla jusqu’à ce qu’elle se transforme en une unique flammèche. Ouvrant un large bec, l’oiseau, comme affamé, l’avala. Il battit des ailes une fois, deux fois, puis disparut, aussi vif qu’une ombre, dans une pièce à l’illumination soudain plus forte.


  Un murmure nerveux s’imprima sur le silence. Les Loups des mers, venus dans le hall pour assister à un spectacle divertissant, ressentaient désormais l’intensité de la haine émanant de Belthis, savaient qu’ils contemplaient une lutte magique devant s’achever par la mort. Certains d’entre eux étaient impatients de voir le duel continuer, anticipant l’effusion de sang. La plupart, pourtant, demandaient à ce qu’il cesse. Les pirates de Gondar, quoique ignorant la peur au cours d’un combat classique, se méfiaient des arts magiques, craignaient les créatures démoniaques appelées à l’aide par un mage. On ne pouvait dire où s’arrêterait pareille bataille; victorieuse, une bête infernale était aussi susceptible de se tourner contre ceux qui l’entouraient que d’obéir aux ordres de son invocateur.


  Étant du deuxième avis, Gondar donna l’ordre que le duel prenne fin.


  Belthis grogna un juron inarticulé, tournant vers le roi des yeux brûlants. À nouveau, Gondar demanda aux deux magiciens de cesser le combat, de partager la coupe de la paix et d’oublier leur rivalité. Spellbinder sourit et haussa les épaules, indiquant son accord. Belthis cracha au sol.


  À cette insolence, Gondar bondit sur ses pieds, les yeux flamboyants. Et retomba sur sa chaise comme tombe une marionnette lorsque l’on coupe ses fils. Ses yeux perdirent leur luminosité, s’embrumant au point qu’il dodelina de la tête, le regard dans le vide, les membres privés de force. Près de lui, Raven se souleva, porta la main à sa ceinture. Elle sentit le froid contact du métal mais, alors qu’elle dégageait une étoile de jet, un froid plus intense encore envahit ses membres; l’arme refusa de se détacher. Horrifiée –car malgré son amitié pour Spellbinder, la magie l’effrayait encore –elle réalisa qu’elle ne pouvait plus bouger. Les yeux du vieil homme paralysaient son corps aussi sûrement que les fléchettes des cannibales de Sly. Elle aperçut un Loup des mers qui se levait, renvoyait en arrière son bras armé d’une hachette, voulant fendre à distance le crâne de Belthis; dans tout le hall, des hommes levèrent lames et javelots pour défendre leur roi.


  Le vieux mage éclata de rire, grincement lugubre, et traça dans l’air d’étranges figures. Un rideau de feu pâle jaillit autour de la table, enfermant les deux hommes. Lorsque les armes frappèrent ce mur fantasmagorique, elles se fendirent et tombèrent sur les dalles comme si elles avaient rencontré une authentique muraille. Belthis psalmodia une incantation rituelle et le hall de la guerre redevint silencieux. Tout autour, les spectateurs s’effondraient sur leurs sièges –ceux qui occupaient des bancs se retrouvant parfois à terre –mais leurs yeux demeuraient fixés sur le tableau central.


  Durant toute cette phase, Spellbinder était resté silencieux, calmement assis, tandis que Belthis lançait ses sorts de protection.


  —Il n’y a aucune raison de continuer, dit-il alors. Arrêtons-nous avant que des puissances trop fortes pour être contrôlées n’usurpent notre commandement.


  Belthis ne répondit pas, se contentant d’observer le jeune homme en remuant lèvres et mains.


  Du gel apparut sur les cheveux et les vêtements de Spellbinder, dont le souffle créa soudain de grands nuages blancs; quelques cristaux de glace se formèrent dans ses yeux. Puis tout disparut, comme une lumière venait le baigner à la manière d’un soleil estival. Belthis attaqua ensuite par le feu, puis à nouveau le gel; au sein du rideau de flammes, un orage se leva, la foudre frappa. Toutes ces forces élémentaires s’évanouirent sous les contre-sorts de Spellbinder. Pour répondre au gel, il enfouit Belthis au sein de roses odorantes; au feu, il opposa une averse de pluie délicate et parfumée; quant à la foudre, elle fut suivie par un couple de colombes qui se posèrent en roucoulant sur les épaules du vieux mage.


  Ce pacifisme rendait Belthis plus furieux que n’eût pu le faire une quelconque réponse violente.


  Le sorcier se leva à demi, écumant de haine. Des furoncles qui ne tardèrent pas à crever apparurent sur le visage et les mains de Spellbinder. Il gémit sous la douleur de la chair enflammée.


  Puis les bubons disparurent et un flot de souris blanches se mit à traverser la table en couinant, filant vers le magicien vêtu de blanc. Les rongeurs atteignirent presque leur cible mais une horde de colossales araignées noires leur coupa soudain le chemin. Leur corps velu, aussi gros qu’un poing humain, était soutenu par des pattes anguleuses s’achevant en crochets. Leurs yeux à multiples facettes brillaient d’une lumière sombre, effrayante, tandis que s’ouvraient leurs mandibules luisantes. En un brusque élan, les araignées se jetèrent sur les souris. Les mandibules cliquetaient; lorsqu’elles se refermaient sur les corps à la fourrure blanche, le son était plus flasque, plus nauséeux. Les monstres à huit pattes se dressaient au-dessus des souris, leur tête ronde, obscène, se relevant pour mâcher des lambeaux de chair déchirée. Ils étaient presque silencieux, n’émettant que des claquements de mâchoires et un horrible bruit de succion lorsqu’ils se gorgeaient de sang frais. Les souris mouraient avec de piteux couinements; beaucoup se traînaient pour tenter d’échapper aux répugnants arachnides, d’atroces blessures ouvrant leurs flancs. Aucune ne parvint à s’enfuir car les morsures des araignées distillaient un venin paralysant. Tous les rongeurs furent bientôt immobiles, silencieux. Un long moment, on n’entendit plus que le broyage des os et le déchirement des chairs.


  Puis les bêtes répugnantes se redressèrent, se mirent à courir sur la table en faisant claquer leurs mandibules tandis que leurs yeux multiples se fixaient sur Spellbinder.


  L’homme en noir semblait épuisé, la magie étant une discipline exténuante. Mais l’atrocité pure de la horde qui s’approchait le fit agir. Pour la première fois, il appela le feu à son aide, faisant surgir une plaque de flammes sur les monstres dont le corps velu s’embrasa; les fines pattes se consumèrent, laissant choir des amas noirs grésillants sur le bois de la table. Les araignées se tordirent de douleur tandis que l’ichor emplissant leur abdomen bulbeux commençait à bouillonner. Les mandibules égrenèrent encore un air d’ardent désir de tuer, puis la mort s’en vint. Les arachnides disparurent au sein du feu purificateur.


  Belthis toucha le cercle de platine qui lui entourait la tête, les yeux fixés sur Spellbinder. Celui-ci se rejeta soudain en arrière, comme si ses articulations s’étaient crispées, grippées. Sur son visage des lignes se creusèrent alors que sa peau se parcheminait, se ridait, que ses cheveux devenaient gris. C’était comme si des années passaient en quelques secondes, l’âge envahissant un peu plus son corps à chaque inspiration. Ses cheveux passèrent du gris à l’argenté, puis à un blanc terne, jaunâtre. Plusieurs dents tombèrent sur la table, tandis que les lèvres flétries de l’homme en noir étaient comme aspirées par une bouche aux gencives desséchées. Ses yeux se firent chassieux, se fermèrent et les articulations de ses phalanges gonflèrent, changeant ses mains en serres recourbées. Ses épaules s’affaissèrent, s’incurvèrent autour d’un cou décharné, flasque; son épine dorsale se voûta, le courbant au-dessus de la table.


  À l’autre bout de celle-ci, Belthis subissait une transformation inverse. Des cheveux jaillirent de son crâne chauve en épaisses mèches brun rougeâtre et ses joues creusées se remplirent, son regard s’éclaircit, il se redressa sur sa chaise, épaules en arrière, son torse s’élargissant assez pour tendre les coutures de la robe blanche, il passa de la vieillesse à l’âge mûr, puis à l’aube de la maturité. Il se fit ensuite adolescent, jeune garçon imberbe, enfant. Sa robe devint trop large pour sa silhouette décroissante, la chaise à haut dossier trop grande. Il fut bientôt forcé de se soulever pour voir au-dessus de la table, puis ses jambes devinrent trop faibles pour le soutenir. Un vagissement sortit de lèvres qui avaient oublié l’art de la parole tandis que, bébé abandonné, il se tordait sur sa chaise, engoncé dans les plis de ses langes de fortune.


  Il y eut un éclair lumineux qui emplit le hall d’un feu chatoyant et Spellbinder redevint lui-même. De Belthis, il n’y avait plus trace. Sa chaise était inoccupée; seules les marques de brûlures le long de la table et une répugnante odeur de chair roussie témoignaient de sa disparition.


  Spellbinder eut un geste las; le hall reprit vie. Le rideau de flammes avait disparu avec Belthis; les Loups des mers s’animèrent à nouveau, torches et braseros retrouvèrent leur fonction, et la froide clarté qui les avait remplacés se dissipa lentement. Spellbinder s’affaissa, les traits tirés, comme un homme venant de livrer un âpre combat.


  —Où est-il? Gondar Sans-Pitié fut le premier à rompre le silence. Je veux voir la tête de Belthis en haut d’une pique.


  —Tu l’y verras peut-être, souffla Spellbinder. Mais pas maintenant. Il a utilisé le peu de puissance qui lui restait pour s’enfuir. Où, je ne puis le dire. Mais il est parti, sans le moindre doute.


  —L’ingrat pourceau! cracha Gondar. Quand je pense que je l’ai trouvé à la dérive, attaché à un bateau abandonné, sans doute pour payer les péchés dont il s’était rendu coupable, quels qu’ils puissent être. Je l’ai emmené avec moi lorsqu’il m’a dit qu’il pouvait m’aider à conquérir l’île des Esprits. Et le voilà qui crache aux pieds de son seigneur! Écoutez-moi! Il se tourna vers la compagnie assemblée. Cet homme, ce Spellbinder, a vaincu Belthis. Par l’épreuve du combat et par ma propre faveur, il vient d’obtenir sa place parmi nous. Il est maintenant membre de la fraternité de Kragg et quiconque parlera contre lui parlera contre Sans-Pitié.


  Il y eut une clameur d’approbation, de soulagement, car nombreux étaient ceux qui se réjouissaient du départ de Belthis et de l’issue du combat démoniaque; les pirates se mirent en devoir de boire et de festoyer pour dissiper les sombres souvenirs de la sorcellerie.


  Spellbinder et Raven se virent attribuer les places d’honneur, les Loups des mers regardant avec un respect mêlé de crainte l’homme qui avait osé affronter Belthis en duel –et qui avait vaincu. Cette victoire et l’attirance ouverte de Gondar pour Raven faisaient d’eux des égaux. Aussi ceux qui n’avaient pas encore entendu parler de leur quête commencèrent à les presser de questions. Gondar laissa faire jusqu’à ce que la tension soit un peu tombée puis, tandis que ses hommes commençaient à boire sérieusement, procéda à sa propre inquisition.


  —Pourquoi cherchez-vous le Crâne? Il a été perdu à l’époque d’Utt; personne ne sait où il se trouve, désormais. Probablement au fond du Cœur-Du-Monde.


  —Non. Spellbinder avala une gorgée de vin, observant rêveusement l’intérieur du gobelet ciselé. Lorsque la Pierre parle, elle ne ment pas. Si la chose était perdue, on ne nous aurait pas dit d’aller la chercher.


  —À moins qu’il n’existe une bonne raison pour que vous n’alliez pas à Karhsaam, suggéra Gondar.


  —Donwayne s’y trouve, interrompit Raven, une froide lueur au fond des yeux. C’est donc là que j’irai, avec ou sans le crâne.


  —Quoi qu’il en soit, s’il ne fallait pas s’y rendre, la Pierre l’aurait dit clairement, ajouta Spellbinder. Sa seule suggestion signifie que le Crâne peut être découvert. Savoir comment est une autre histoire.


  —Oui, sourit Gondar. Une autre histoire pour un autre jour. Il est plus urgent pour moi de réclamer mon droit de bataille.


  Il posa sur Raven des yeux rieurs qui se permirent d’explorer les contours du corps souple jusqu’à ce que la jeune femme en vienne presque à rougir. Spellbinder réprima un ricanement et se leva, s’excusant d’avoir à quitter le festin. Il semblait réellement épuisé par son épreuve, aussi son départ passa-t-il presque inaperçu. Peu de temps après, Raven le suivit, non sans que Gondar lui ait arraché la promesse de le rencontrer le matin suivant pour régler leur différend.


  


  Au centre du village se trouvait un cercle de gazon coupé ras entouré de poteaux de trac sur lesquels flottaient des rubans aux couleurs vives. Chaque poteau représentait une année d’existence du village, chaque ruban un duel. Au-delà de cette enceinte symbolique, une foule impatiente s’était rassemblée dans laquelle Raven remarqua trois hommes tandis qu’elle pénétrait dans le cercle. Elle reconnut instantanément Spellbinder et Gondar, mais non le troisième aperçu la veille dans le hall. Gondar lui présenta donc Ivo-le-Sénéchal, gardien de Kragg en l’absence du roi. C’était un homme de haute taille, à la barbe grise, sur le corps duquel l’âge ne servait qu’à souligner un peu plus le gonflement des muscles. Il portait deux haches, deux épées et deux lances de fantassin, toutes émoussées afin de meurtrir sans tuer, et deux boucliers en bois et peau de xand, renforcés de métal.


  —Choisis, dit-il sans préambule. Il est possible de les utiliser toutes et je serai seul juge des coups atteignant leur but. Selon nos coutumes, tu peux renoncer au droit de bataille et te soumettre à la volonté de Sans-Pitié. Quelle est ta réponse?


  —Bataille, sourit Raven, sélectionnant ses armes.


  Gondar éclata de rire, planta épée et lance dans l’herbe et posa la hache sur son épaule. Il portait une cotte de cuir d’Yr durci, des braies faites d’un matériau plus souple et de hautes bottes. Il refusa le bouclier que lui offrit Ivo, imité par Raven. Elle avait revêtu son armure, sachant combien pouvait la meurtrir un coup assené par les bras puissants de Gondar. La vitesse était son meilleur atout, songeait-elle, car Sans-Pitié possédait force et allonge suffisantes pour l’abattre en un seul coup si par malheur celui-ci atteignait sa cible et elle ne doutait pas qu’il se lance dans la bataille comme si sa vie en dépendait. Accompagnée de Spellbinder, elle recula de l’autre côté du cercle. L’homme aux cheveux noirs resta muet. Il se contenta de poser une main sur son épaule, la pressant doucement, et de sourire.


  Raven sourit en retour et leva son épée.


  —Que le combat commence, décida Ivo, sortant de l’enceinte du duel.


  Gondar se jeta en avant, rugissant, tandis que sa hache décrivait un arc qui visait la taille de Raven. La jeune femme l’évita, bondissant de côté; vive comme l’éclair, sa propre lame chercha les côtes de l’homme. Le tranchant trouva sa cible alors que Gondar pivotait, renversant son mouvement pour porter un coup qui aurait projeté Raven au sol s’il l’avait touchée. Mais la jeune femme se baissa sous la large lame, frappa son adversaire aux chevilles.


  La botte, rude peau tannée et plaques métalliques, absorba la force du coup, ébranlant le bras de Raven tandis que la hache s’abattait avec force sur l’épée déviée. La jeune femme sentit une grande vibration l’envahir et lâcha l’arme avant que le coup de Gondar ne l’engourdisse. Elle se laissa tomber en arrière, roulant sur elle-même alors que le plat de la hache visait sa tête. Se remettant debout, elle chercha instinctivement les étoiles de jet à sa ceinture, puis se souvint en jurant qu’il ne s’agissait que d’un duel amical –et saisit la lance. Les deux mains serrées autour de l’arme, elle commença à se déplacer latéralement, suivant la circonférence du cercle. Tout en la félicitant bruyamment de son habileté, Gondar se jeta à nouveau sur elle.


  La hache se balançait devant lui comme un jouet, allant de gauche à droite en un impénétrable rideau de métal luisant au travers duquel elle tentait de passer la lance. Une seule fois elle réussit à le frapper au côté, mais la hache entailla le manche de bois, et la jeune femme battit en retraite pour éviter un coup dévastateur. Se déplaçant comme un chat, elle continua son mouvement tournant, utilisa la lance pour maintenir à distance le géant blond qui cherchait à percer sa garde. La plus grande qualité de celui-ci était la force pure, bien que des années de batailles navales et une bonne science du combat y aient ajouté une grande dextérité. À ces talents, Raven opposait ses propres capacités. Elle était plus rapide, maîtrisait à la perfection l’enseignement d’Argor et sa vie de hors-la-loi lui avait appris à saisir la moindre occasion de vaincre.


  Une fois, deux fois, une autre encore, elle feinta les défenses du Loup des mers, frappant côtes et cuisses. Les spectateurs rugirent d’appréciation, comptant les coups, l’encourageant à continuer. Ivo eût d’ores et déjà proclamé sa victoire si son adversaire avait été autre, car les blessures, la perte de sang et la douleur occasionnées par une véritable lance en auraient fait une proie facile à tuer. Mais Gondar Sans-Pitié n’était pas un homme ordinaire: ses cicatrices attestaient sa capacité à combattre encore quand tout autre se fût allongé pour mourir.


  La bataille se poursuivit donc.


  Elle se poursuivit jusqu’à ce que Raven perde la notion du temps, seulement consciente du poids croissant de sa lance, du ralentissement de ses mouvements; Gondar, toujours frais, renforçait sa pression, la forçait à reculer.


  «L’épuisement peut tuer aussi sûrement qu’une lame, avait averti Argor. Lorsque l’épée se fait lourde dans ta main, il est temps de courir. Il vaut mieux s’enfuir pour combattre à nouveau que rester et mourir.»


  Mais au sein de l’enceinte du duel, il n’y avait nulle part où s’enfuir. Des mesures plus désespérées devaient donc être prises.


  Calculant ses mouvements, elle abaissa quelque peu sa lance pour permettre à la hache de Gondar d’approcher. Comme le pirate poussait son avantage, elle recula à l’extrémité du cercle, l’attirant jusqu’à ce qu’elle estime sa position propice. Un coup incurvé écarta la lance, visant les côtes de la jeune femme. La lame frôla Raven qui attendit de lui voir atteindre son point culminant. Elle passa alors la lance entre les jambes de Gondar, la fit pivoter en un mouvement sauvage. L’homme poussa un cri de surprise, tenta de garder son équilibre; mais quand elle déplaça encore la hampe de l’arme, il bascula en arrière. Comme il tombait, elle se précipita vers son épée, désormais à sa portée, roula sur elle-même lorsque sa main se referma sur la poignée, et frappa d’instinct en se remettant sur ses pieds.


  Gondar s’était relevé sur un genou, hache levée en défense, tandis qu’elle se fendait. L’acier rencontra l’acier dans un fracas assourdi, puis Raven trouva le défaut de la garde de son adversaire. La pointe émoussée de son épée frappa l’homme sous les côtes, mais aussitôt un coup gigantesque la rejeta de côté. Le ciel virevolta au-dessus d’elle et la terre sembla voler à sa rencontre. Autour du cercle une immense acclamation s’éleva où elle entendit retentir le rire de Gondar. Des mains la saisirent, la relevèrent. Elle vit le visage souriant du chef des pirates et derrière celui d’Ivo. Le sénéchal semblait à la fois amusé et surpris, bras levé au-dessus de la tête pour réduire au silence la foule joyeuse.


  —Le combat est achevé! Son cri porta dans tout le village. Ce fut un beau duel. S’il avait été réel, les deux lames seraient ensanglantées.


  Raven remarqua qu’il portait trois rubans dans la main gauche: rouge, noir et vert. Il prit ce dernier et l’exposa à la vue de tous avant de l’accrocher au poteau représentant l’année en cours.


  —Le rouge représente la victoire des Loups des mers, murmura Spellbinder derrière Raven. Le noir leur défaite; le vert est la marque des combats nuls.


  Il y avait fort peu de rubans verts.


  Alors qu’elle écoutait Ivo communiquer son jugement, elle prit conscience qu’une grande lassitude l’envahissait et ses jambes se mirent à trembler, menaçant de se dérober sous elle. Avant qu’elle ne tombe, Gondar apparut, un sourire éclatant au sein de sa barbe fournie. Il saisit sa taille entre ses grandes mains pour la soulever du sol. Raven s’éleva dans l’air et une masse de Loups des mers se précipita en se disputant le droit de la porter en triomphe. Gondar la posa entre deux hommes qui paradèrent à travers la foule hurlante, acclamante, tandis que lui-même marchait devant –reconnaissant à la jeune femme le droit de choisir sa propre destinée. Un droit qu’elle choisit d’exercer après le festin célébrant sa victoire.


  Elle passa toute la matinée à prendre des bains d’eau et de vapeur et à soigner ses meurtrissures, y appliquant baumes et onguents pour atténuer la douleur. Vêtue d’une robe de soie vert d’eau brodée de fils d’argent empruntée à une jeune femme du village, elle se rendit ensuite au hall. On lui ouvrit un passage menant au siège situé à la droite de Gondar. Spellbinder était assis à la gauche du Roi Suprême, en grande conversation avec Ivo. Tous deux se turent lorsque Gondar se leva pour accueillir Raven. Il la fit asseoir sur la chaise, presque un trône, comme si elle eût été reine, puis se retourna vers son peuple.


  —Cette femme, commença-t-il d’une voix solennelle. Cette Raven est notre invitée d’honneur. Qui parle contre elle, parle contre moi. Depuis que j’ai pris possession du Trône Suprême, aucun homme ne m’a vaincu, aucun homme m’ayant accompagné au sein du cercle n’en est ressorti. Je déclare que Raven est désormais une sœur de Kragg. Qu’en dites-vous, mes Loups?


  L’acclamation qui suivit constitua une réponse suffisante; l’acceptation de Raven au sein de la fraternité des Loups des mers fut arrosée jusqu’à ce que les serveuses dussent courir chercher du vin pour suppléer aux premières réserves.


  Les festivités se poursuivirent fort tard dans la nuit; les hommes commencèrent à choir de leurs bancs, les torches à crachoter puis à s’éteindre. Raven avait mangé et bu avec modération, assez pour satisfaire son appétit sans ressentir la lourdeur de l’excès. Elle était détendue, le vin produisant une plaisante langueur attisée par l’agréable compagnie du peuple de Gondar.


  Comme diminuait l’illumination du hall et que le bourdonnement des conversations devenait simple murmure, le géant blond se pencha vers l’oreille de la jeune femme. Durant tout le repas, il avait fait preuve d’une méticuleuse politesse, la traitant avec la révérence accordée à une égale, une invitée respectée. Il parla maintenant à voix basse, pour qu’elle seule l’entende.


  —Tu as gagné ta place à cette table en un combat loyal, Raven, mais, je dois l’avouer, j’aurais préféré qu’il en soit autrement.


  —Comment cela? Les yeux de la jeune femme flirtaient avec le regard gris-bleu de Gondar.


  —Si j’avais gagné… Un sourire incurva ses lèvres. Je t’aurais prise en mon lit, comme j’en avais l’intention à l’origine.


  Elle sourit à son tour.


  —Eh bien, je suppose qu’un corps qui se donne librement est plus agréable à aimer que s’il faut le prendre de force.


  Un instant, ses paroles ne furent pas comprises, puis les lèvres de Gondar s’étirèrent, laissant fuser un rire profond.


  —Exact, admit-il. Mais on ne désire pas toujours attendre le bon vouloir du donneur.


  —En ce cas, Seigneur, murmura-t-elle, procédons à la donation sans plus tarder.


  Abruptement, Gondar se leva, lui offrit son bras. Elle le prit et sortit du hall à son côté sans remarquer les regards envieux des Loups des mers ni le coup d’œil un peu malheureux que lui jetait Spellbinder.


  —Je croyais que c’était ta femme, remarqua Ivo-le-Sénéchal, avec la diplomatie prudente d’un homme habitué de longue date à régler les disputes internes. La loi te permet de t’exprimer dans de telles circonstances.


  —Non, répondit Spellbinder. Raven n’appartient à personne. Elle suit son propre chemin vers une haute destinée; il ne m’appartient pas de lui dire oui ou non.


  —Qu’il en soit ainsi, capitula Ivo. Comme tu le souhaites.


  —Ainsi vont les choses, dit l’homme en noir à voix basse, avec une pointe de tristesse.


  Les quartiers de Gondar étaient généreusement décorés de tapisseries murales et de boucliers ciselés avec soin. D’épaisses fourrures couvraient le sol et un unique brasero diffusait dans la chambre où il guida Raven une douce lueur ambrée. Une table sculptée soutenait une carafe de vin en argent ciselé; tout en buvant, la jeune femme observa la pièce, attendant que Gondar se passe le visage à l’eau froide et peigne sa barbe. Couvert de fourrures noires, un lit gigantesque qui occupait le centre de la pièce l’attirait irrésistiblement. La rejoignant près de la table, Gondar suivit son regard et sourit.


  —Ma Dame. Il lui prit doucement la coupe des mains et la reposa.


  Elle se tourna pour lui faire face, levant les yeux, posa une main sur sa large poitrine.


  —Un corps qui se donne librement apporte plaisir au donneur et au receveur.


  Les bras de l’homme se refermèrent autour d’elle. Elle se sentit soulevée de terre tandis qu’en deux enjambées, il rejoignait les fourrures. Le lit craqua une fois lorsqu’il l’y allongea et se laissa tomber près d’elle, puis la chambre redevint silencieuse tandis qu’elle se pressait contre lui, lèvres offertes. Elle chercha les attaches des vêtements de Gondar, chassant surcot et chemise, descendant pour défaire braies et bottes. Gondar immobile, se laissait dévêtir, son souffle accéléré rompant seul le silence. Lorsqu’il fut nu, elle sauta au bas du lit et s’attaqua à ses propres vêtements. La robe verte s’abattit comme de l’écume autour de ses jambes; Gondar se releva sur un coude, les yeux emplis d’admiration. Raven demeura un instant immobile; ses mamelons durcissaient, caressés par le regard de l’homme. Puis, délibérément provocante, elle défit lentement le cercle d’argent qui maintenait sa chevelure. L’or cascada sur une peau de miel et le pirate émit un profond grondement; il tendit la main vers elle, les yeux pleins de désir.


  Raven sourit, jouissant du pouvoir qu’elle exerçait sur ce corps d’homme, puis remonta sur le lit. Tandis qu’elle restait debout au-dessus de lui, il encercla ses jambes, pressa ses lèvres ardentes contre les seins fermes, le ventre, les cuisses. Un gémissement se forma dans la gorge de Raven lorsqu’elle sentit la langue de son amant s’insinuer en un endroit plus intime, déchaînant l’ouragan de son propre désir –si bien qu’elle se laissa tomber sur lui, le poussant en arrière sur le lit couvert de fourrures. Lentement, malgré sa passion, elle commença à le caresser, contournant des lèvres et de la langue les cicatrices qu’il portait comme autant de décorations –passant du cou à la taille, puis s’aventurant plus bas encore. La virilité de Gondar l’emplit à presque l’étouffer; pourtant, son désir était si grand qu’elle le garda en elle jusqu’à faire naître un hoquet de plaisir et commença à mouvoir rythmiquement son bassin. Les mains de l’homme, puissantes et pourtant douces, empaumèrent ses seins, les caressant, les pressant jusqu’à ce qu’elle se redresse pour le chevaucher.


  Les yeux mi-clos, Gondar sentit une nouvelle chaleur l’envelopper. La tête de Raven était rejetée en arrière, ses lèvres entrouvertes, tandis qu’elle se soulevait et retombait contre lui, l’attirant en elle, jouant avec lui. Lentement, puis de plus en plus vite, elle adopta un mouvement de va-et-vient contraire de celui du membre dressé. Gondar tendit les mains, lui prit les seins tandis qu’elle se penchait pour l’embrasser. Elle se recula, le souffle court désormais, comme si chaque inspiration était arrachée du foyer brûlant qui emplissait tout son être. Ses mouvements devinrent plus pressants tandis qu’elle fermait les yeux et que des spasmes lents, puissants, commençaient à parcourir son corps. La poitrine animée par de lents soupirs, le Loup des mers la sentit trembler quand son propre corps se tendit. Il se cambra, la soulevant du lit, et elle s’empala profondément sur lui, courant vers l’explosion de plaisir qui n’était maintenant plus distante que de quelques battements de cœur.


  Le foyer qui grandissait en elle sembla exploser, se répandre dans tout son corps jusqu’à devenir une agréable douleur demandant à être relâchée. Une lumière dansa devant ses yeux et elle hurla de délices lorsque le bassin de Gondar la soulevait à nouveau et qu’un grand cri guttural jaillissait de la poitrine de l’homme. Ils frissonnèrent à l’unisson, leurs corps réunis en des spasmes dévastateurs qui les laissèrent tous deux à la fois comblés et vidés.


  Raven soupira, s’étira sur le corps de Gondar qui l’encercla de ses bras, enfouissant son visage au sein de la chevelure humide. Ils dormirent.


  Trois fois au cours de cette longue nuit, ils se réveillèrent comme par consentement mutuel et refirent l’amour. Au matin, l’intendant de Gondar les trouva enveloppés dans les fourrures en désordre, endormis, bien après le chant du coq. Souriant, il leur laissa du pain fraîchement cuit, des viandes et des fromages, un pot de chafe aromatisée fumante et un pichet d’eau de source.


  Gondar s’éveilla au moment où l’homme déposait ces denrées et se leva pour se verser un peu d’eau. Sa soif apaisée, il amena de la nourriture à Raven au creux du grand lit. Ils étaient tous deux affamés, aussi mangèrent-ils en silence, une sensation d’amitié flottant dans la pièce qu’éclairait le soleil.


  —Eh bien, dit Gondar en se versant une tasse de chafe, l’épée n’est donc pas ton seul talent.


  —Ni la hache le tien, répondit finement la jeune femme.


  Gondar éclata de rire, lui caressant les cheveux.


  —Reste avec moi, Raven. Tu ferais une excellente reine de Kragg. Nous gouvernerons ensemble les villages et lorsque les vaisseaux-loups prendront la mer, tu te tiendras à mes côtés, maîtresse de la terre et des eaux.


  —Non. Raven secoua la tête. Aussi tentant que ce soit, mon destin n’est pas de gouverner Kragg.


  —Et quel est-il? La voix de Gondar était à la fois curieuse et fâchée. Parcourir le monde en compagnie de Spellbinder?


  —Peut-être, murmura-t-elle. Il a prouvé qu’il était un noble compagnon.


  —Je pourrais te le prouver aussi, dit Gondar. Et moi, je ferais de toi une reine. Je t’apporterais la richesse. Et puis… Sa voix se chargea d’un certain regret. Je ferais de Spellbinder mon lieutenant.


  Raven éclata de rire, caressant la poitrine du pirate.


  —Tu me fais trop d’honneur, Gondar, et je suis profondément flattée. Mais je dois tout de même répondre non. Je ne peux te dire quel destin je poursuis, car je n’en suis pas sûre moi-même, mais lorsque la Pierre m’a parlé, j’ai su que je devais suivre ses instructions. Je dois trouver le Crâne de Quez et le rendre à l’Altan, à Karhsaam. C’est le seul moyen d’amener Karl ir Donwayne à portée de ma lame.


  —Tu désires tellement sa mort. Le ton de Gondar était affirmatif et non interrogatif.


  Raven acquiesça, ses yeux bleus fulgurant d’une telle haine que le pirate baissa la tête, sentit son propre regard s’obscurcir.


  —Je pourrais mener Kragg contre Karhsaam et t’offrir la tête de Donwayne en cadeau d’épousailles.


  —Non, Gondar. Raven posa une main sur son avant-bras noueux. Il faut que ce soit moi qui le tue, et pour obtenir ce prix, je dois trouver le Crâne. Pourquoi ou comment, je n’en sais rien, pas plus que je ne comprends la raison qui me fait croire aux paroles de la Pierre. Mais j’y crois.


  —Qu’il en soit ainsi, soupira Gondar, puis, plus assuré: Si ta tâche est de découvrir le Crâne de Quez, alors je t’aiderai. Les vaisseaux-loups sont capables de naviguer en des eaux lointaines, et si je ne puis te conserver que le temps d’un voyage maritime, je n’aurai tout de même pas l’impression de te perdre trop vite.


  Il se leva et se dirigea vers la porte de la maison de bains, puis se retourna, un sourire remplaçant sa moue désappointée.


  —Je vais dire à Ivo de préparer les hommes. Un honnête combat sera le bienvenu et j’ai le sentiment que nous aurons besoin de bonnes lames pour nous seconder. Nous mettrons la voile dans trois jours, ma Dame.
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  La route la plus droite n’est pas nécessairement la plus courte; il vaut parfois mieux s’approcher de son objectif par un chemin détourné.


  Les Livres de Kharwhan


  Fins et bas, les vaisseaux-loups étaient immobiles, prêts à lever l’ancre. Flanquant le Fend-la-tempête à voile noire de Gondar se trouvait un navire gris-vert nommé le Fléau, qui avait pour capitaine Toril-Qui-Gronde. Les deux commandants, tout comme leurs équipages, avaient hâte de mettre à la voile, de sentir à nouveau le pont tressauter sous leurs pieds. Le temps était clair; une forte brise soufflait de l’est. Provisions embarquées, armes prêtes, ils demeuraient pourtant à l’ancrage.


  Aussi impatients que fussent les Loups des mers, Raven refusait de partir avant que Spellbinder n’ait donné le signal.


  Trois jours durant, le guerrier d’argent et de nuit avait exploré l’île en solitaire, taciturne, répondant aux questions par des monosyllabes qui laissaient les interrogateurs aussi peu avancés que s’il était resté muet. Il ne voulait pas dire ce qu’il attendait et, sans la position de Raven auprès du seigneur de Kragg, celui-ci eût tout de même ordonné le départ. Il pestait contre les délais, devenant irritable au point que seules les cajoleries de la jeune femme le retenaient encore à terre. Il vérifiait les moindres détails à bord du Fend-la-tempête, jusqu’à ce qu’il semble que le vaisseau-loup lui-même s’insurgeait contre ses amarres, furieux, impatient. Pourtant ils attendaient toujours.


  Enfin, le quatrième jour, Spellbinder descendit en courant des pâturages supérieurs. Sa silhouette sombre s’engagea à toute allure dans l’étroit sentier, les bras écartés pour conserver son équilibre. Il traversa le village d’un bout à l’autre, sans se préoccuper des regards étonnés ni des cris qui saluaient son passage.


  Atteignant la plage, il saisit le marteau du grand gong d’alerte suspendu là à un noir portique. Par trois fois, il frappa l’ovale de métal martelé faisant résonner de profondes notes dans l’air calme. Avant que le dernier écho se soit dissipé, il se trouvait sur le gaillard d’arrière du vaisseau de Gondar, criant aux autres de le rejoindre. Ils furent là en quelques instants, larguant les amarres et levant l’ancre. Les voiles noires carrées furent hissées en haut des mâts tandis que les hommes prenaient leur position derrière les rames. Gondar commença à marquer la cadence et le Fend-la-tempête s’engagea dans la passe qui gardait la baie, suivi de près par le Fléau.


  —Où allons-nous? Le cri du pirate était joyeux; il souriait en sentant le vent fouetter sa barbe et ses cheveux.


  Spellbinder tendit le bras vers l’ouest.


  —Suis l’oiseau.


  Raven regarda dans la direction indiquée et poussa une exclamation de surprise. À peine visible dans le lointain une grande forme sombre battait l’air venteux de ses noires rémiges. Elle semblait immobile, hormis le mouvement lourd de ses ailes étendues. Chevauchant les courants aériens jusqu’à ce que les deux vaisseaux-loups arrivent à portée de flèche, l’oiseau poussa alors un cri rauque, tourna sa grande tête vers l’ouest et commença à s’éloigner au-dessus du Cœur-Du-Monde.


  Gondar l’observa, manœuvra le gouvernail pour lancer le Fend-la-tempête à sa suite, une expression étonnée, impressionnée, sur son visage bronzé.


  —Cela fait maintenant trois fois que ce… cet oiseau vient à ton aide, grogna-t-il à l’intention de Spellbinder. D’abord durant la tempête, quand il a menacé de déchirer notre voile et évité toutes nos flèches, si bien que nous l’avons suivi jusqu’à vous. Ensuite, dans le hall, quand Belthis a lancé contre toi son démon de feu, il t’a protégé. Et voilà qu’il revient alors que nous nous interrogeons sur la direction à suivre. Qu’est-il? Mortel ou esprit?


  Instinctivement, il porta la main à l’œil bleu, symbole de la Grande Mère, sculpté et peint dans le gouvernail. Spellbinder vit son geste et eut un sourire rassurant.


  —Ce n’est pas un esprit, ami Gondar, mais une créature vivante. Un peu différente de ses cousins ailés, je te l’accorde, mais aussi mortelle que toi et moi.


  —Cet animal me fait penser à Kharwhan, fit le pirate, songeur, et sa présence me rappelle un doute que j’avais mis de côté. Toi, Spellbinder, viens-tu de l’île des Esprits?


  —Si c’était le cas, serais-je ton ennemi? demanda l’homme aux cheveux noirs, détournant quelque peu la conversation.


  —Ne sois pas stupide, gronda Gondar. Je t’ai juré la fraternité et tu sais que je ne reviendrai pas sur ma parole. Mais Kharwhan est une tout autre affaire.


  —Pourquoi? s’immisça Raven. Pourquoi es-tu en guerre contre l’île des Esprits?


  —Ce n’est pas une guerre, belle enfant, sourit Sans-Pitié, mais de la curiosité. Les Loups des mers vont où ils le désirent, exigent le tribut d’épée qui leur plaît. Nous avons voyagé aux quatre coins du monde, goûté au luxe des Royaumes du Sud et croisé le fer avec Karhsaam. Nos vaisseaux-loups se sont échoués sur les rivages gelés de Quwhon, le long des passes d’Ishkar, de Xandrone et de Sly. On nous connaît à Quell et Tirwand, et une myriade d’autres villes nous ont ouvert leurs portes –ou ont payé le prix de leur inhospitalité. Seule Kharwhan fait exception, avec ses rives masquées par la brume magique. Kragg veut savoir ce qui se cache derrière ces brumes et tant que les prêtres-sorciers nous refuseront le libre passage, je tenterai de pénétrer leurs défenses.


  —Qu’il soit ou non l’oiseau de Kharwhan, dit Raven, il m’a aidée par le passé. Il ne me veut que du bien. Il ne peut donc pas te nuire tant que tu cherches à m’aider.


  —Bien dit, approuva Gondar. Ne laissons pas des doutes mettre en cause notre amitié. Qu’en dis-tu, Spellbinder?


  Il ponctua sa phrase d’une bourrade qui menaça de faire passer le guerrier d’argent et de nuit par-dessus bord.


  —Bien dit, répéta celui-ci, le souffle à demi coupé. Suis l’oiseau, car sa lumière nous guide vers le Crâne de Quez, et là où se trouve un tel trésor, je gage qu’on peut aussi découvrir des richesses qui rentabiliseront ton voyage.


  Ce bref moment de dissension passé, ils continuèrent à cingler vers l’ouest sans plus parler de Kharwhan ni des origines de Spellbinder. Durant le jour, l’oiseau précédait les navires, de son vol sans effort. La nuit, il s’installait dans le gréement, alertant les marins d’un long coassement quand ils déviaient de route.


  Ils naviguèrent ainsi pendant neuf jours, le temps demeurant étrangement calme, la brise soufflant toujours aussi fort de l’est les faisant glisser aisément sur une mer dont la tranquillité ininterrompue faisait songer à du verre. Puis, à la dixième aube, l’oiseau prit un virage abrupt entraînant le Fend-la-Tempête et le Fléau dans son sillage. Durant dix jours supplémentaires, ils suivirent la direction du sud-ouest, exécutant un lent mouvement circulaire jusqu’à cingler à nouveau plein ouest. On eût dit que l’animal les guidait délibérément au nord et à l’ouest de Kharwhan, pour éviter la tentation d’aborder à l’île des Esprits. Ils ne rencontrèrent aucun autre bateau; au trentième coucher de soleil, les provisions commencèrent à diminuer; Gondar parla de rejoindre la terre la plus proche pour se ravitailler.


  De nombreuses îles mouchetaient la surface du Cœur-Du-Monde, et bien que la plupart fussent inhabitées, certaines donnaient asile sur leurs flancs à de petites communautés. L’oiseau, pourtant, continuant à voler vers l’ouest, semblait refuser aux pirates le droit d’accoster. Persuasif, Spellbinder les convainquit de lui faire confiance.


  Le trente-septième jour, une côte basse et accidentée se profila à l’horizon.


  Gondar escalada la proue à tête de loup, observant à travers le brouillard matinal la sombre ligne de rivage. Lorsqu’il redescendit, il annonça qu’il s’agissait d’Ishkar. Il s’y serait dirigé si l’oiseau n’avait alors viré plein sud, leur faisant longer la côte, dépasser de petits villages dont les feux d’alerte s’allumaient aussitôt pour signaler leur passage. Ils naviguèrent ainsi deux jours encore, suivant une ligne tentante de champs verdoyants. Puis, face à la large embouchure d’un fleuve, l’oiseau se tourna vers la terre, remonta le cours d’eau jusqu’à ce que le gris-vert de l’océan disparaisse au profit du bleu clair de l’eau pure. Un large tapis d’herbe grasse longeait les berges, bordé de chaque côté par de basses collines d’où coulait une rivière cristalline se jetant dans le fleuve. Là, l’oiseau s’immobilisa sur l’herbe, les yeux brillants, et commença à extraire du sol vers et sauterelles.


  Gondar fit s’échouer le Fend-la-tempête, suivi de près par Toril; chaque capitaine quitta le navire à la tête d’un groupe d’exploration de vingt hommes. Un vaisseau-loup transportait quarante pirates; ceux qui restaient à bord s’occupèrent de la sécurité des navires, installant un cordon de gardes, tandis que les autres s’aventuraient à terre.


  Toril fut envoyé vers la mer pour explorer les collines de droite. Quant à Gondar, accompagné de Raven et de Spellbinder, il se réserva la chaîne de gauche. Son plan était simple: atteindre les collines et marcher vers le nord jusqu’à la passe qu’ils apercevaient dans le lointain. Là, les deux groupes opéreraient leur jonction avant de rejoindre les bateaux. À moins qu’un danger ne se présente.


  Quoique née de parents ishkariens, Raven savait peu de choses de ce pays. Sa mère lui avait conté les légendes du petit village côtier dont l’avaient arrachée les esclavagistes de Lyand, et d’effrayant récits concernant les Hommes-Bêtes d’Ishkar –bien que la jeune femme n’ait jamais aperçu la moindre de ces fabuleuses créatures.


  Autour d’eux, le pays paraissait trop paisible pour abriter des êtres aussi sauvages; les douces ondulations des vertes collines chatoyaient sous un chaud soleil; l’air était empli du bourdonnement des insectes. Cette sensation de paix était confortée par le doux murmure du cours d’eau traversant le pré et par les petits oiseaux qui voltigeaient autour d’eux, poussant de hauts cris flûtés en se nourrissant en plein vol.


  Cette scène idyllique était quelque peu troublée par les deux colonnes jumelles des pirates, haches et épées prêtes, les yeux mi-clos sans cesse en mouvement, explorant l’horizon pour y surprendre le moindre signe de danger.


  Leur marche ne fut interrompue que par quelques cigales dérangées et ils couvrirent les vingt klis les séparant des montagnes à une allure rapide. Gondar savait qu’ils se trouvaient en Ishkar sans connaître l’endroit exact. Spellbinder supposait que le fleuve était la frontière avec Sly, Hommes-Bêtes et cannibales préférant le cœur de leurs domaines respectifs et laissant libre la vallée fluviale. Il semblait être dans le vrai car la petite troupe atteignit les collines et obliqua vers le nord sans apercevoir le moindre signe de vie humaine. Quoique peu escarpée, la barrière rocheuse s’étendait sur de nombreux klis, aussi était-il impossible d’apercevoir l’intérieur du pays avant d’atteindre la passe. Là, le fleuve bouillonnait entre deux rochers moussus, fournissant aux explorateurs une agréable source d’eau douce. Ils étanchèrent leur soif deux par deux alors que le soleil s’inclinait vers l’horizon et attendirent que Toril les rejoigne. Au travers de la passe, ils voyaient une savane ondulante semblant s’étirer à l’infini, plat pays fait de hautes herbes jaunes où l’on perdait le sens des distances au point qu’il était impossible d’évaluer si la plaine était large de trente ou de trois cents klis. Les Loups des mers l’acceptèrent comme ils acceptaient l’océan, mais Raven sentit un malaise s’emparer d’elle. Rien ne venait briser la monotonie de la vaste étendue: ni village, ni fumée, ni oiseau. Il n’y avait que ce grand vide baigné par le soleil.


  Elle fut soulagée lorsque Toril arriva pour rendre compte d’un voyage tout aussi paisible et qu’ils se remirent en marche vers la côte.


  Le soleil se coucha bien avant qu’ils n’atteignent les deux vaisseaux-loups où l’odeur de poisson grillé qui flottait sur la brise nocturne leur mettait l’eau à la bouche. Les gardes n’avaient pas perdu leur temps: les navires étaient tirés sur la berge, des rouleaux préparés dans le but de faciliter une future mise à l’eau et des tentes montées pour servir d’éventuel abri. Les feux luisaient dans la nuit. Les dernières réserves de vin furent distribuées aux hommes, tandis que se levait une lune pâle tel un phare de cire au-dessus de la prairie désormais silencieuse. La scène était d’une grande quiétude, mais Gondar posta malgré tout des hommes pour s’assurer que rien n’arrivait depuis la terre ou l’eau. L’oiseau noir se percha en plein vent en haut du mât du Fend-la-tempête comme s’il avait été sûr de leur sécurité.


  Au matin, après avoir dévoré en guise de petit déjeuner d’autres succulents poissons du fleuve, ils se préparèrent à partir. Trente hommes furent laissés en arrière pour garder les vaisseaux-loups, tandis que Gondar, Toril, Spellbinder et Raven prenaient la tête d’une triple colonne rassemblant les cinquante autres en direction de la passe. L’oiseau prit son essor lorsque se formaient les groupes, battant des ailes à basse altitude en croassant, comme pour les encourager à se hâter. En réponse à ce commandement aérien, Gondar commença à courir, adoptant le pas habituel des pirates de Kragg –petites foulées rapides. Ils coururent ainsi sur trois klis, puis parcoururent le quatrième en marchant avant de se remettre à courir. Lorsque le soleil se coucha, ils étaient profondément enfoncés dans la savane.


  Partis en quête de gibier, quelques chasseurs ramenèrent de petits animaux à l’allure de rongeurs, pourvus d’une petite corne sur le crâne, et dont la chair se révéla succulente. On les rôtit à la broche dans une zone coupe-feu dégagée par piétinement. Les hautes herbes montaient jusqu’à la taille des hommes, et bien que suffisamment souples pour ne pas gêner leur progression, elles pouvaient fort bien dissimuler l’approche d’éventuels ennemis, pour peu que ceux-ci choisissent d’y ramper.


  La nuit se déroula paisiblement, hormis les attaques irritantes et répétées d’insectes volants agressifs. Au matin l’une des sentinelles, moins heureuse que les autres, arborait sur tout le corps une éruption cutanée, sortes de piqûres d’épingles cerclées de rouge.


  À midi, trois autres hommes présentaient les mêmes symptômes. À l’heure d’installer le camp pour la nuit, deux d’entre eux déliraient. Leurs plaintes enfiévrées empêchèrent les autres de dormir et, à l’aube, il devint évident qu’ils ne pouvaient pas continuer ainsi. Gondar sélectionna un groupe de cinq hommes ayant tous été piqués par les insectes pour raccompagner les malades jusqu’au fleuve. Cette minime ponction dans ses forces accélérerait la progression des autres qui semblaient, eux, relativement peu souffrir des assauts de la vermine.


  Aucun incident notable ne se produisit pendant encore deux jours, puis sept pirates sombrèrent dans le délire. Ils ne pouvaient continuer à marcher, pas plus qu’ils n’étaient en état de faire demi-tour. Gondar ordonna à deux hommes maugréants de demeurer avec eux, leur enjoignant de s’occuper des pirates malades jusqu’à ce qu’ils se rétablissent –ou meurent! Puis, suivant l’oiseau, les autres se remirent en marche vers le nord. Ils avancèrent toute la journée, firent halte pour la nuit et repartirent lorsque se leva une aube semblable aux précédentes, n’apportant guère qu’une déprimante sensation de déjà-vu, d’inexorable routine.


  À quelque distance en avant de la petite troupe, l’oiseau battait toujours des ailes. Rien ne s’offrait à leur vue sinon les petits animaux semblant être, avec les insectes, les seuls habitants d’une savane qui, sous un soleil toujours plus fort, toujours plus chaud, paraissait s’étendre à l’infini. C’était comme s’ils traversaient des limbes créés par quelque dieu maléfique pour piéger les hommes, les attirer toujours plus loin au cœur d’un pays où le soir était identique au matin –océan monotone qui roulait éternellement au-dessus et autour d’eux. Jusqu’à s’achever avec une brutalité qui coûta la vie à deux pirates.


  Depuis leur arrivée au sein de la savane, Gondar maintenait en permanence deux hommes en éclaireurs. Devenaient-ils imprudents par manque d’activité, ou bien furent-ils tout simplement trompés par le terrain, nul ne put le dire. Bien visibles au-dessus des hautes herbes, leurs deux têtes disparurent en l’espace d’un battement de cœur. La colonne fit halte sur l’ordre de Gondar qui s’avança lentement, suivi de quatre hommes, de Raven et de Spellbinder. Ils restaient groupés, s’attendant à une attaque, en lieu et place de laquelle ils découvrirent le bout de la savane.


  Les hautes herbes continuaient de pousser jusqu’au bord d’une falaise escarpée, deux pistes d’herbe piétinée marquant le passage des éclaireurs. Elles s’achevaient dans le vide, comme si une pelle gigantesque avait creusé une monstrueuse tranchée en plein cœur d’Ishkar. Tel un rideau de pierre, une muraille grisâtre plongeait à leurs pieds, sans doute sur plusieurs klis. Loin en contrebas on apercevait deux formes sombres, brisées, tordues, les éclaireurs.


  L’autre côté du précipice était indiscernable, mais à perte de vue s’y étendait une jungle luxuriante. Des panaches de fumée s’élevaient du feuillage dense où l’on distinguait çà et là la tache sombre d’une clairière. Que la savane fût inhabitée devenait plus logique: la forme de vie, quelle qu’elle soit, qui occupait cette portion d’Ishkar était concentrée dans le massif canyon, séparée des hautes herbes par les murailles de roc verticales. Raven poussa une exclamation déçue en se penchant pour observer ce qui les attendait: de même que la savane avait ressemblé à une mer lisse, infinie, cette grande crevasse évoquait un océan vert parcouru de tempêtes.


  —Comment pourrons-nous trouver le Crâne là-dedans? s’exclama-t-elle. Même s’il existe un moyen de descendre, nous allons nous perdre.


  —Souviens-toi de l’oiseau. Spellbinder lui toucha l’épaule, désignant le flanc de la falaise. Nous avons encore un guide.


  À un demi-kli de là, l’animal faisait du vol stationnaire, étendant les ailes pour profiter des courants ascendants. Quand le regard de Raven se posa sur lui, son bec s’ouvrit pour laisser passer un cri impérieux, leur enjoignant de se diriger vers lui. Obéissant, ils ne tardèrent pas à découvrir une faille au sein du roc qui, après de plus amples recherches, révéla l’amorce d’un sentier étroit, escarpé, à peine assez large pour permettre le passage d’un homme, si bien que les vigoureux Loups des mers furent forcés de se déplacer avec précaution, face à la falaise, avançant de côté.


  Le chemin –bien que désigner ainsi ce sentier à chèvres fut lui faire trop d’honneur –s’élargit progressivement jusqu’à ce que deux hommes puissent s’y tenir côte à côte, ce qui était heureux car l’étape suivante de leur voyage consistait en une descente verticale avec pour seules prises le long de la falaise des trous où glisser mains et pieds, sur une longueur de cinq lances, jusqu’à une plate-forme. De là le chemin reprenait, dans la direction opposée, menant à une seconde corniche où commençait une nouvelle descente à flanc de falaise. Cela continua ainsi jusqu’au bas du géant rocheux, comme si on avait cherché en traçant ce chemin à le rendre aussi ardu que possible à emprunter. Les zigzags de la piste et les portions verticales pouvaient certainement permettre à un unique défenseur de tenir en respect n’importe quel envahisseur. Tandis qu’ils descendaient péniblement, les pirates ne pouvaient s’empêcher de songer qu’ils fourniraient de splendides cibles à d’éventuels archers ou lanceurs de javelots. Il était impossible de dire si les occupants de la jungle avaient tracé le chemin pour atteindre la savane ou si d’anciens habitants de celle-ci, oubliés depuis des lustres, s’étaient ainsi sculpté un passage vers le bas.


  Au crépuscule, ils sentirent enfin la terre ferme sous leurs pieds et remercièrent la Grande-Mère de n’avoir été l’objet d’aucune attaque. Les jambes de Raven étaient moulues par la marche épuisante, ses bras douloureux d’avoir conservé une prise permanente sur le roc, ses épaules et son dos brisés par le poids de l’armure et des armes. Ils installèrent leur campement au pied de la falaise dans un calme absolu, tous se laissant vite glisser dans le sommeil, chargeant les sentinelles du soin de les avertir d’un quelconque danger.


  À l’aurore, ils trouvèrent les pirates de la dernière garde égorgés.


  Nul n’avait rien entendu. Lorsque Raven regarda autour d’elle pour chercher l’oiseau, elle s’aperçut qu’il avait disparu. Spellbinder ne lui fournit aucune explication à ce sujet, pas plus que Gondar ne sut expliquer comment une bête sauvage avait pu tuer trois hommes sans le moindre murmure. Les arbres aux troncs épais qui poussaient en rangs serrés, cerclés de lourdes lianes et de fleurs exotiques, prenaient soudain un aspect sinistre, effrayant. C’était comme si la jungle elle-même les attendait, voulait les attirer, les transformer en engrais pour nourrir ses racines. Raven frissonna à cette idée.


  Gondar jura, aida les hommes qui lui restaient à construire un cairn commun, faisant vœu d’exercer une terrible vengeance sur ce qui avait tué ses sentinelles.


  Ils n’avancèrent ce jour-là qu’avec précaution, suivant la première piste menant vers l’intérieur qu’ils purent trouver. Un humus spongieux de végétation pourrissante, piétinée, témoignait de son utilisation régulière. Elle serpentait entre les arbres aux branches basses, créant un chemin tortueux qui défiait leur sens de l’orientation. Les Loups des mers marchaient groupés, l’arme au point, le bouclier levé, oppressés par le sous-bois qui semblait imprégné d’une vie étrange, presque intelligente. Là où la savane avait été silencieuse, hormis le souffle du vent, au point que les hommes y sursautaient au moindre bruit, la jungle vibrait d’un millier de sons inexplicables. De petits froufroutements emplissaient l’air, comme si une myriade de créatures invisibles courait à travers branches et buissons; des cris aigus retentissaient au-dessus d’eux, leurs auteurs restant dissimulés par un plafond de branches basses et de plantes rampantes entrelacées d’où pendaient de longues tramées de mousses grasses, végétaux suppurants aux couleurs variées, lépreuses et repoussantes; de grands rugissements enroués accompagnaient bruits de course, de branches et de buissons rejetés sur le côté –en une fuite éperdue qui s’achevait par un cri de mort et l’atroce craquement de mâchoires en action.


  Raven ne sut pas trop à quel moment se coucha le soleil car la jungle dégageait une phosphorescence qui suppléait au manque de lumière naturelle, soulignant lianes et troncs d’une lueur miroitante, trompeuse, à la teinte cadavérique.


  Le petit groupe fit halte lorsque chacun fut trop fatigué pour continuer, formant un mur de boucliers au centre de la piste étroite.


  Faire du feu posait problème car la jungle n’offrait aucun matériau assez sec pour brûler. Tout semblait dégoutter d’humidité ou se désagréger au moindre contact –si bien que ceux qui ne purent se résoudre à manger leur viande crue demeurèrent affamés.


  Au matin, on découvrit deux cadavres supplémentaires.


  L’un des hommes était étendu sur l’humus, non loin de ses camarades, comme s’il avait cherché un endroit séparé pour dormir. Son repos, cependant, serait éternel. Il avait le torse ouvert, exposant des côtes à la fois blanches et ensanglantées, la chair déchirée, même sous sa cotte de mailles. L’autre était debout contre l’arbre qu’il avait choisi pour protéger son dos. Son visage était pâle, exsangue, les lianes qui le maintenaient couvertes de sang. Comme celles des sentinelles mortes au pied de la falaise, sa gorge était une blessure béante emplie de mouches et de bêtes rampantes.


  Cette fois Gondar n’ensevelit pas ses morts. Il les déposa sur le côté du chemin et utilisa de la mousse humide pour tracer sur leur front l’œil de la Grande-Mère avant de se remettre en chemin, reportant sa fureur impuissante sur les lianes et les branches passant à sa portée.


  L’humidité et la chaleur étaient telles que le port d’une armure commençait à devenir irritant.


  Raven se mit à marcher aux côtés de Spellbinder, remarquant son expression préoccupée tandis qu’il jetait autour de lui un regard las.


  —Où est l’oiseau?


  Il secoua la tête, haussant les épaules.


  —Je l’ignore. Il va et vient à sa guise.


  —Suivons-nous la bonne piste? Parler était difficile car l’air semblait emplir la bouche d’une chaleur écœurante. Ou bien sommes-nous perdus?


  —Je l’ignore, répéta-t-il, avec le même mouvement résigné. Mais j’ai le sentiment que l’oiseau nous a guidés jusqu’au chemin qui nous mènera au Crâne de Quez, même s’il nous laisse maintenant pourvoir à nos propres besoins.


  —Mais combien d’hommes mourront-ils encore avant que nous ne réussissions? Sa question était l’expression de l’angoisse, de l’inconfort et du malaise, de l’impossibilité d’agir.


  —Plus beaucoup, je l’espère. La voix de Spellbinder était chargée d’une amertume qui, elle le sentit, n’était pas dirigée contre elle. Nous allons où nous devons aller. Nous faisons ce que nous devons faire. Ainsi vont les choses.


  Il accéléra son allure, comme désireux de ne plus répondre à ses questions, et Raven abandonna le sujet, se concentrant sur le chemin. Avancer se révélait difficile car le sentier était mou et gluant, les miasmes de matière putride qui le recouvraient collaient aux bottes comme de la boue. De grosses araignées boursouflées s’enfuyaient à l’approche du petit groupe ainsi que des créatures pourvues de nombreuses pattes et de pinces cliquetantes. Raven serra les dents, combattant la nausée qui voulait lui faire tourner les talons et refaire le chemin en sens inverse. Si elle s’était aventurée seule dans cet enfer vert pourrissant, elle aurait probablement suivi son inclination naturelle. Sa haine pour Donwayne, sa confiance instinctive en l’oiseau et en la Pierre la poussaient néanmoins en avant, cela, et un profond ressentiment envers ce qui avait abattu les pirates. Aussi, serrant plus fort l’épée d’argent dans sa main droite et pressant le pas à la suite de Spellbinder et de Gondar, elle écrasait sauvagement araignées et insectes divers.


  Cette nuit-là, ils découvrirent une clairière et assez de bois sec pour faire un petit feu. Les Loups des mers étaient nerveux et irritables, peu habitués à un aussi long séjour à terre, anxieux de rencontrer enfin leurs invisibles ennemis.


  Leur impatience prit fin à l’aube, quand attaquèrent les Hommes-Bêtes d’Ishkar.


  10


  Quoique jamais agréable, la souffrance peut parfois se révéler un excellent professeur.


  Les Livres de Kharwhan


  Des hurlements ressemblant à ceux d’une meute de loups enragés résonnèrent dans la clairière, tirant Raven de ses rêves torturés.


  Le bruit, amplifié par les arbres putrides, le bas plafond de lianes, se vrillait douloureusement dans les oreilles. Quatre hommes moururent avant que le mur de boucliers ne se mette en place pour enfermer les pirates au sein d’une barrière de métal et de peau de xand dure comme la pierre. Haches et épées étincelèrent dans la faible luminosité; des yeux englués par le sommeil et l’ichor d’insectes écrasés tentèrent de percer les ombres où seules étaient visibles d’autres ombres.


  Vifs et silencieux, les Hommes-Bêtes attaquèrent, se glissant comme des loups-garous dans le sous-bois phosphorescent, traquant les sentinelles comme un chat sa proie. Tuant avec la même brutalité.


  Bien qu’ils fussent aussi capables de bondir à quatre pattes, ils s’approchèrent en position bipède, ombres dans l’ombre, silhouettes imprécises aux mâchoires béantes, presque trop rapides pour être touchées.


  Ils tentèrent tout d’abord d’attaquer les Loups des mers par la ruse et la surprise, mais cette tactique ne leur valut pour toutes victimes que les quatre sentinelles. Raven poussa un cri d’alarme, tirant son arme pour frapper les obscènes créatures qui venaient de surgir. Aussi fatigués que fussent les pirates, leurs réflexes restaient rapides et ils n’étaient que trop heureux de se voir offrir un combat. La première charge se brisa sur les boucliers levés, postés les uns contre les autres avant même que les hommes ne soient totalement éveillés. La deuxième rencontra lames pointées ou virevoltantes, assoiffées de sang. Les Hommes-Bêtes firent retraite dans la jungle obscure.


  L’attaque suivante fut lancée depuis trois points différents. Pour la première fois Raven vit ce qu’elle combattait, et eut un hoquet de dégoût.


  Les Hommes-Bêtes, qui n’appartenaient ni à la race humaine ni au royaume animal, semblaient être un grotesque amalgame des deux, difforme, malveillant, dénué de grâce. Aussi grands qu’un homme, solidement bâtis, ils possédaient de larges épaules tombantes qui soutenaient des bras démesurés s’achevant par des mains noueuses, tordues, pourvues de griffes jaunâtres incurvées. Leur corps, couvert de poils hérissés, se composait d’un torse gigantesque et de jambes puissantes, étrangement tordues, au bout desquelles de larges pieds labouraient l’humus; de longues griffes acérées débordaient de leurs orteils velus. Si leur ascendance humaine, quelle qu’elle fût, leur avait légué certains détails confondants de précision, ils n’avaient toutefois pas appris l’usage des vêtements, aussi leurs énormes organes génitaux se balançaient-ils entre leurs cuisses. Raven chassa vite des pensées hors de propos, levant les yeux pour observer la tête des monstres évoquant de nombreux types d’animaux auxquels on eût artificiellement façonné de vagues traits humains. Elle en vit ressemblant à des chats, dotés d’yeux jaunes luisants et de crocs aussi fins que des aiguilles; d’autres portaient des têtes de chiens qui grondaient et salivaient entre des babines roses retroussées; des groins porcins possédant défenses tordues et verrues suppurantes voisinaient avec des têtes cornues attaquant à la manière de béliers; et il y en avait d’autres encore, indescriptibles.


  Un Homme-Bête pourvu de défenses percuta le bouclier de l’homme debout à la droite de Raven, le repoussant dans la fureur de sa charge. La jeune femme fit un moulinet, dessinant une ligne cramoisie à travers le groin. La créature rugit, tournant la tête vers elle. Elle retira son bras tandis que la hache de son voisin s’enfonçait dans le cou épais, séparant la tête des épaules affaissées. L’Homme-Sanglier s’effondra au moment même où Raven se retournait pour faire face à une monstruosité hurlante se préparant à bondir par-dessus le mur de boucliers. Elle frappa de bas en haut, empalant l’horreur avant que celle-ci ne puisse franchir la ligne, sentant du sang éclabousser les parties de son visage que ne couvrait pas le casque. Sa lame était enfoncée profondément dans les tripes de l’Homme-Bête mais celui-ci tressautait, tentait encore de mordre, entraînant l’épée dans sa chute. Raven imprima une vigoureuse torsion au métal, l’arrachant enfin du corps odieux; la créature retomba, un trou béant entre les hanches, de longs lambeaux d’intestins s’abattant sur ses pattes tandis qu’elle commençait à dévorer ses propres entrailles.


  La plupart des Hommes-Bêtes combattaient à l’aide de griffes et crocs, cornes ou défenses, bien que quelques-uns fussent munis de haches et d’épées volées; tous faisaient preuve d’une fureur aveugle d’animaux enragés. Leur attaque était guidée par la soif du sang plutôt que par un plan concerté; malgré leur nombre, cette absence d’intelligence donnait aux pirates une chance de remporter la victoire.


  Quoique épuisés, les hommes de Gondar étaient bien disciplinés, et brûlaient de venger leurs camarades abattus. Lorsque le mur de boucliers élevé grâce au cri de Raven avait bloqué la première charge des monstres hurlants, tandis qu’épées et haches se préparaient à entrer en action, trois hommes seulement avaient été blessés. Ils reculèrent jusqu’au centre du cercle où ils entreprirent d’abattre tout Homme-Bête réussissant à franchir la ligne défensive. Raven saisit un bouclier tombé et le posa sur son bras gauche, par-dessus le bouclier-de-manche. Flanquant Gondar, Spellbinder en fit autant, son casque d’argent noirci par le sang.


  Tournant les yeux dans sa direction, Raven vit une forme sombre surgir du feuillage au-dessus de lui et cria pour l’avertir.


  En hurlant, une créature plus féline qu’humaine, à la fourrure rayée de roux, aux mâchoires garnies de crocs impressionnants et aux griffes dardées se laissa tomber sur le guerrier. Celui-ci leva brusquement son bouclier dont l’arête percuta le torse de l’Homme-Chat. Le monstre eut le souffle coupé par le choc, mais la force de son plongeon fit tituber Spellbinder. Instantanément, l’acier rejoignit l’acier lorsque les Loups des mers changèrent de position pour colmater la brèche qu’il avait créée. Deux nouveaux Hommes-Bêtes se laissèrent tomber d’en haut, fournissant des adversaires aux hommes blessés au sein du cercle qui durent laisser Spellbinder combattre seul.


  Déséquilibré, il fut contraint à s’agenouiller par la seconde attaque de la créature crachante et grimaçante, utilisant son bouclier pour tenir à l’écart les terribles griffes. Une patte s’abattit sur son casque; étourdi, il roula à terre. Raven bondit de côté pour le protéger. Son bouclier bloqua l’attaque qui aurait dû mettre fin aux jours du guerrier d’argent et de nuit, tandis que son épée cherchait le torse du monstre, traçant une ligne écarlate sur la fourrure rousse; la créature recula. Spellbinder en profita pour reprendre ses esprits, bondit sur ses pieds et frappa, l’acier de Quwhon visant les yeux. Raven porta un second coup, puis reprit sa place dans la ligne défensive. Tel un tigre acculé, envahi par la panique, l’Homme-Bête mit toute son énergie en une dernière attaque. Ses jambes se plièrent et se détendirent comme des ressorts pour lui permettre de bondir à la gorge de Spellbinder. Le guerrier sombre leva son bouclier, protégeant son visage, et arrêta le bond en plein vol. Le monstre demeura un instant pendu au bouclier, griffant le vide, tentant de déchirer Spellbinder. Puis la lame noire décrivit un arc de cercle qui s’acheva à l’endroit exact où le torse de l’Homme-Bête rejoignait ses jambes. Un jet carmin inonda la clairière. La créature se renversa en arrière, l’épine dorsale brisée. Spellbinder mit fin à ses souffrances d’un rapide coup d’estoc avant de rejoindre la ligne externe des défenseurs.


  Les Hommes-Bêtes accomplirent une nouvelle charge massive, menaçants, cherchant à percer l’anneau de boucliers et à repousser les Loups des mers dans le sous-bois. Gondar hurla à ses hommes de tenir bon, bien qu’il ne fût guère besoin de leur rappeler le danger. Chaque pirate était conscient de ce qui l’attendait s’il se trouvait séparé de ses compagnons dans l’épaisse jungle.


  Une troisième, puis une quatrième fois, les Hommes-Bêtes lancèrent leurs corps difformes à l’assaut des boucliers. Les épées des pirates étaient rendues glissantes par le rouge sombre sang malodorant; les haches se levaient et s’abaissaient comme de massifs couperets au sein de quelque cauchemardesque abattoir; et tout autour de la clairière de nombreux cadavres promettaient un superbe festin aux insectes alentour. Une cinquième attaque fut repoussée avant qu’une certaine torpeur ne s’installe sur le champ de bataille. Les Loups des mers attendaient que les Hommes-Bêtes chargent à nouveau; ceux-ci demeuraient accroupis, grimaçants, à la lisière de la jungle, leurs yeux jaunes et rouges, emplis d’une lueur démente, fixés sur les défenseurs.


  Alors retentit un étrange cri aigu qui fit dresser les cheveux sur la tête des hommes; les monstres s’immobilisèrent, tendant l’oreille.


  Aucun des pirates n’avait jamais entendu de tel son auparavant. Plus profond qu’un cri de chat, plus aigu que celui d’un loup, il renfermait pourtant des éléments des deux. Les Loups des mers, qui venaient de combattre sans peur, en poussant de joyeux cris de guerre, joignirent pouce et index –le signe de la Grande-Mère. Raven frissonna, sentit sa bouche s’assécher. Il y avait dans le cri une composante encore moins naturelle que l’atroce apparence de leurs agresseurs, comme s’il s’agissait du hurlement d’un démon jaillissant du fond de quelque bestial enfer. Puis le silence retomba tandis que les Hommes-Bêtes se détournaient un à un pour quitter la clairière. Ils partirent aussi vite qu’ils étaient venus, se fondant dans l’ombre, silhouettes vagues disparues avant que le dernier écho de l’étrange cri ne se fût dissipé entre les arbres sombres et puants.


  Un long moment, les combattants éprouvés restèrent en alerte derrière la barrière de boucliers, puis se détendirent lentement. Les haches se plantèrent au sol, les épées regagnèrent leur fourreau, et les hommes sentirent leurs épaules s’affaisser sous la fatigue qui suivait toujours une longue et terrible bataille. On ne distinguait plus aucun mouvement dans la jungle sinon la course éperdue de petits animaux et l’agitation croissante des insectes pressés de dévorer les cadavres. Les Hommes-Bêtes semblaient bel et bien avoir disparu.


  —Nous repartons! Le cri de Gondar les sortit tous de l’espèce de transe où ils s’étaient laissés glisser. Formez la tortue.


  Des boucliers se levèrent, s’alignèrent bord à bord au-dessus de la tête de leurs possesseurs; d’autres couvrirent les flancs de la colonne, tandis que les pirates marchant en queue faisaient passer le leur sur les épaules pour garder l’arrière du groupe. Raven demeurait auprès de Spellbinder, Gondar à sa gauche. Les boucliers les entouraient comme les écailles d’un gigantesque lézard avançant lourdement dans la jungle, protégé par sa peau cuirassée.


  La marche n’était guère aisée car, malgré leur utilité, les boucliers semblaient retenir la chaleur humide de l’air, faisant ruisseler la sueur sur les visages, rendant les cottes de mailles gluantes de sel, les chemises humides, inconfortables. Des araignées se laissaient tomber lourdement sur les boucliers levés; parfois retentissait l’impact d’un corps plus lourd, mais nul ne s’avisa de savoir de quoi il s’agissait.


  Ils avançaient lentement, s’attendant à une embuscade, et couvrirent ainsi une dizaine de klis avant que Gondar n’ordonne de reposer les boucliers, annonçant la halte.


  Les pirates s’immobilisèrent en poussant un soupir de soulagement; ils se rassemblèrent au centre de la piste pour étancher leur soif et bander leurs blessures. Gondar fit signe à Raven et à Spellbinder de le rejoindre. Tous trois formèrent un rapide conseil en compagnie de Toril-Qui-Gronde.


  —Que sais-tu de ces créatures? demanda Sans-Pitié. Attaqueront-elles encore ou sont-elles définitivement en fuite?


  —Je pense que nous sommes en sécurité pour l’instant, dit le guerrier d’argent et de nuit. J’ai le sentiment qu’on les a rappelées.


  —Qui ça? interrogea Toril, le visage sombre de colère et d’étonnement où se mêlait une touche de peur. La chose qui a émis ce son?


  —Oui, approuva Spellbinder. Toute meute a son chef, et les Hommes-Bêtes sont plus animaux qu’humains. Je suppose que la créature qui a crié est le chef de cette meute-là.


  —Parce qu’il y en a d’autres? interrogea sombrement Gondar. Tu en parles à la manière d’un fermier évoquant les loups en hiver.


  Spellbinder utilisa une large feuille pour essuyer le sang qui tachait son épée, le regard sombre, les coins de la bouche affaissés comme en signe de dégoût.


  —Je ne sais pas grand-chose des Hommes-Bêtes car ce ne sont pas de créatures avec lesquelles on peut communiquer ordinairement. Je sais juste qu’ils habitent la jungle d’Ishkar. Quant à leur nombre, leur organisation, personne ne les connaît. Il arrive parfois qu’une meute soit dominée par un étranger, un homme assez fort pour tuer le précédent chef en combat singulier; en général les autres suivent. Ils peuvent donc être utilisés pour la guerre, mais c’est assez rare car ils sont, au mieux, imprévisibles. Ils ont sans doute égorgé nos sentinelles pour nous avertir. Maintenant nous nous sommes assez enfoncés dans leur domaine pour qu’ils se sentent menacés. D’où leur attaque.


  —Et si nous continuons à avancer, grogna Gondar, comment vont-ils réagir?


  —Par la colère, j’imagine, répondit Spellbinder du tac au tac. Si le peu que je sais d’eux est exact, ils vont se masser en une gigantesque meute pour nous éliminer. À moins que nous ne réussissions à atteindre leur repaire avant qu’ils n’aient le temps d’appeler des renforts.


  —Ou que nous quittions ce trou puant, grinça Toril. On a déjà perdu la moitié des hommes. Et tout ça pour quoi?


  —Pour un vœu, dit calmement Spellbinder. Un vœu prononcé de bonne foi.


  —De trouver le Crâne de Quez? La voix de Toril était dure, méprisante. Même s’il se trouvait dans cette jungle, comment pourrions-nous espérer l’y découvrir? Je dis qu’il vaut mieux battre en retraite pendant que nous sommes encore vivants.


  —J’ai donné ma parole! La voix de Gondar Sans-Pitié claqua comme un fouet, leur coupant la parole à tous. Et une fois donnée, ma parole ne souffre plus d’être remise en question. Nous allons avancer, même si tous les démons de ce pays nous barrent le chemin. Et toi, Toril-Qui-Gronde, tu vas marcher avec nous.


  Toril eut un geste coléreux de la main droite.


  —Tu sais que je le ferai, Gondar. Je dis simplement que nous risquons tout sur un coup de dés. Quelle preuve avons-nous de la présence du Crâne? Comment pouvons-nous savoir qu’il est ici?


  —L’oiseau nous a guidés, répondit Spellbinder. C’est une preuve suffisante.


  —De plus, ajouta Gondar, j’aimerais bien en découdre à nouveau avec ces monstres, ils ont tué assez de braves compagnons pour donner à mon épée soif de vengeance. Je dis qu’il faut courir jusqu’à leur repaire et le mettre à sac avant de parler de battre en retraite.


  —Faites ce que vous voulez. La voix de Raven était une lanière de mépris glacé qui fit monter le rouge aux joues de Toril. Mais moi je continue, seule s’il le faut. Je trouverai le Crâne de Quez ou je mourrai en essayant!


  Toril haussa les épaules, un sourire d’admiration forcé venant adoucir ses traits burinés.


  —Qu’il en soit ainsi, belle dame. Je te suivrai, même si nous devons tous y rester.


  —Fie-toi à la Grande-Mère et à ta lame, dit Raven d’une voix qu’elle espérait confiante. Nous prendrons le Crâne de Quez et quitterons cet endroit avec les honneurs.


  Péniblement, tous les membres de la petite troupe se relevèrent et reprirent leur marche sur le chemin aux allures de tunnel. La jungle était maintenant d’un calme étrange, comme si le combat et le passage des pirates avaient poussé à se cacher les créatures habitant les buissons; les seuls signes de vie provenaient des araignées et des insectes courant entre leurs jambes. De temps à autre, ils distinguaient des pistes latérales, si étroites qu’on aurait eu peine à y marcher de face. Ils les ignorèrent, continuant leur progression avec une énergie proche du désespoir. Malgré des picotements dans la nuque, leur donnant la sensation d’être observés, ils ne subirent pas de nouvelle attaque. Ils avançaient, pressés de mettre fin à cette incursion dans l’obscurité humide de la jungle putride.


  Et soudain, sans transition, la piste déboucha dans une grande clairière qui s’étendait autour d’un bâtiment en pierre délabré, envahi par des lianes et des plantes grimpantes.


  La clairière avait été créée par l’homme –ou par les Hommes-Bêtes –ce dont attestaient les souches couvertes de mousse de plusieurs arbres tranchés. Le sol lui-même, riche, était retourné et débarrassé de toutes racines, si bien qu’aucun buisson n’y poussait.


  Le bâtiment était plus haut que le hall de la guerre de Gondar, ses vieilles pierres vertes, grises ou bleues luisant du même éclat chanci que la jungle. Les lianes qui s’accrochaient aux contreforts de soutènement et aux fenêtres étaient rouges et non vertes, ressemblant à d’épaisses veines dans lesquelles palpitait une vie surnaturelle. Il était presque impossible de définir les contours de l’édifice car il se fondait avec le sol et la végétation, partageait leur vie, si bien qu’il semblait vivant lui aussi, colosse de pierre assoupi.


  Les Loups des mers avancèrent avec prudence, s’attendant à être attaqués. Ce ne fut pas le cas, mais l’être qui s’encadra dans l’entrée obscure du bâtiment les stoppa avec la même efficacité qu’une volée de javelots.


  Il était grand, au moins une tête de plus que Gondar, et d’une constitution aussi robuste. Ses jambes, droites et vigoureuses, soutenaient un torse pareil à ceux que les sculpteurs réservaient généralement aux dieux. Les bras, puissants et musclés, étaient croisés devant la poitrine, s’achevant par des mains parfaitement formées. Le corps était donc celui d’un homme, d’un homme propre à plaire aux femmes. La tête était celle d’un loup. Large, grise, pourvue de grands crocs jaunes découverts par les babines retroussées et d’yeux rouges qui observaient les nouveaux arrivants comme irrités par leur présence.


  Raven frissonna car ce mélange de beauté humaine et de bestialité était d’une certaine façon plus révoltant que la laideur difforme et voûtée des autres Hommes-Bêtes, comme si un pouvoir omnipotent n’en avait façonné la grâce que pour la détourner afin de choquer l’œil, offenser les sens. Et de l’être à tête de loup émanait une aura palpable de méchanceté.


  —Vous ne manquez pas d’aplomb. La voix était flûtée, sifflante, comme si la créature ne parlait qu’avec difficulté le langage humain. Pensez-vous vraiment réussir à quitter cet endroit?


  —En paix, si possible, répondit Raven, sans grande conviction, tandis que les autres demeuraient bouche bée. Nous cherchons un certain objet que nous devons ramener à son propriétaire légitime. Laissez-nous faire et nous quitterons votre domaine.


  —Le Crâne de Quez. Les lèvres bestiales s’écartèrent pour laisser fuser un rire qui gela le sang dans les veines des pirates et leur fit chercher la poignée de leur épée. Les morts appartiennent aux morts. Quez repose en ce lieu. Je doute que vous puissiez nous le prendre, petits hommes.


  Un grondement monta d’entre les pirates et la hache de Gondar se leva, comme s’il avait voulu se jeter sur l’homme-loup, séparer le crâne animal des épaules humaines.


  —C’est écrit. Spellbinder parlait vite, tissant un motif de paroles destinées à éviter une confrontation. Le crâne a autrefois été volé par Kragg. Il doit maintenant revenir à Karhsaam.


  —Écrit, dis-tu? Le rire atroce retentit à nouveau. Par qui? Par des hommes? Ou par vos dieux solitaires et perdus? Nous avons nos propres dieux, ici, en Ishkar, et ils ne reconnaissent pas vos croyances. Le Crâne restera. Et les vôtres avec lui, pour pallier sa solitude.


  Une meute d’Hommes-Bêtes sortit de l’ombre du sous-bois pour encercler les Loups des mers d’une véritable muraille de crocs, de cornes et de défenses. Les pirates serrèrent les rangs, levèrent leurs boucliers, prêts au combat.


  —C’est écrit dans Les Livres de Kharwhan, cria Spellbinder. Et vos propres lois accordent à tout prétendant le droit de se battre pour ce qu’il désire. Ce droit, je le réclame!


  Il y eut un instant de flottement, une soudaine interruption de tout mouvement, comme si la jungle elle-même avait retenu son souffle. Puis un éclat de rire perçant, déchirant, traversa la clairière.


  La tête de loup se renversa en arrière, babines retroussées, les crocs incurvés se choquant avec une force colossale tandis que de la bave s’écoulait sur la poitrine nue, y formant de répugnantes rigoles.


  —Tu réclames le droit de te battre pour Quez? répéta l’être. Tu crois pouvoir me vaincre?


  Spellbinder acquiesça, ses yeux bleu pâle, calmes, plongés dans le regard rouge de l’homme-loup.


  —Oui, et je te défie devant nos deux peuples assemblés.


  —Pauvre petit homme, que tu es donc stupide, murmura l’homme-bête. Comme toujours l’orgueil de ta race surpasse sa force.


  Puis il tonna.


  —Celui-ci réclame le droit de se battre contre moi. Nous combattrons dans le temple, sous le regard du dieu. Celui de nous deux qui ressortira aura reçu la faveur divine.


  L’annonce fut répétée en une langue gutturale qui provoqua un cri d’approbation tonitruant de la part de la meute. Les Loups des mers étaient interloqués. Raven serra avec force le bras de Spellbinder.


  —Par la Mère, mon ami! Sa voix était basse, inquiète. Comment pourras-tu affronter cela? Es-tu sûr qu’il soit sage de provoquer une telle créature?


  —Une charge pourrait nous amener dans leur temple, intervint Gondar. Nous pourrions nous y retrancher comme dans un fort en tuant leur chef au passage. On abattrait les autres un par un dans les entrées.


  —Le Crâne de Quez est ma quête, dit Raven. Pourquoi risquerais-tu tout pour moi? Attaquons et prenons l’objet par la force!


  Spellbinder sourit.


  —Ainsi vont les choses.


  Il sortit du cercle que formaient les pirates, traversa la clairière en direction de l’entrée obscure où l’attendait l’homme-loup toujours hilare. À mi-chemin, il se retourna.


  —Attendez ici. Ils ne vous attaqueront pas car ils sont aussi liés que vous par la loi. Si j’en sors vivant, nous serons libres de partir. Sinon…


  Il laissa sa phrase en suspens. Point n’était besoin d’explications supplémentaires: le murmure grondant qui couvait dans la gorge des Hommes-Bêtes alentour exprimait avec assez d’éloquence ce que serait le résultat d’un échec.


  Raven et les pirates observèrent Spellbinder faire l’ascension des marches menant au sein du bâtiment, son armure sombre se fondant avec une obscurité plus noire encore; l’homme-loup se détourna pour le suivre.


  Un grand silence envahit la clairière.


  L’œil de la jeune femme fut attiré par un mouvement nouveau. Levant la tête, elle aperçut le ciel pour la première fois depuis plusieurs jours. Si haut qu’elle ne semblait être qu’une poussière contre l’azur se trouvait une forme sombre descendant en spirale vers la jungle comme pour assister au drame. Elle grandit progressivement jusqu’à ce qu’il devienne possible de distinguer les ailes étendues et le bec pâle. Puis, aussi silencieux qu’un spectre, l’oiseau se posa au sommet du repaire des Hommes-Bêtes et commença à attendre.
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  Toute expédition importante comporte des risques, aussi audace et vivacité d’esprit sont-elles des qualités indispensables au succès.


  Les Livres de Kharwhan


  À l’extérieur de l’édifice l’après-midi s’étira avec lenteur, avec pour seuls dérivatifs l’observation des ombres qui s’allongeaient à mesure qu’approchait le crépuscule et la présence encerclante des Hommes-Bêtes. Ceux-ci demeuraient à l’orée de la clairière, tenus en respect par leurs propres lois étranges, mais à l’évidence impatients de déchaîner sur les Loups des mers une tempête de griffes et de crocs. Les pirates montaient pour leur part une garde lasse, tentant de demeurer derrière un anneau de boucliers.


  Bien que certains –les plus endurcis –réussissent à dormir, Raven fut incapable de se détendre. Elle conserva son épée hors du fourreau, à portée de main, tandis qu’elle tentait en les massant de relâcher la tension contractant ses jambes douloureuses. Ses yeux restaient fixés sur l’entrée du bâtiment, comme si la simple intensité de son regard avait pu pénétrer les ténèbres. Aucun bruit ne s’en échappait, aucun mouvement n’y était visible. Pas un oiseau ne nichait dans les crevasses ou les plantes grimpantes de l’édifice; pas le moindre animal arboricole ne se balançait au-dessous de ses parois qu’obscurcissait le soir. On eût dit que la bâtisse elle-même brassait de sombres pensées, anxieuse de pouvoir piéger les pirates dans son étreinte maléfique. L’oiseau noir semblait attendre, lui aussi, si immobile qu’un œil non averti l’eût pris pour une statue ornementale, n’eût été l’éclair d’un œil brillant qui venait parfois attester de son attention silencieuse.


  Raven frissonna à nouveau, attendant, espérant contre toute logique le retour de Spellbinder.


  La nuit tomba; une lune pleine, grasse, monta dans un ciel bleu-noir comme l’encre d’une araignée de mer. Les ombres qui marquaient sa surface faisaient d’elle un visage impassible observant les insignifiantes luttes humaines. Elle luisait aussi vivement qu’à l’ordinaire, mais aux confins de cette étrange jungle ishkarienne, sa lumière reflétait des nuances variées: blanc os terne lorsqu’elle tombait sur la terre nue, vert ou rouge sang marqué de jaune et de gris cendré en rencontrant la phosphorescence des lianes et des troncs d’arbres. Les poils hérissés qui couvraient les Hommes-Bêtes se teintaient d’argent sous sa clarté, leurs défenses et leurs crocs brillant d’un éclat jaunâtre entre leurs babines retroussées.


  Un doux murmure s’élevait de leurs rangs, un murmure qui s’amplifia progressivement tandis qu’ils renvoyaient en arrière leur tête obscène pour observer le ciel, les yeux grands ouverts et les mâchoires écartées.


  D’instinct, les pirates se rapprochèrent les uns des autres, mains serrées sur les poignées des épées, les manches des haches. Les dormeurs s’éveillèrent, comme s’ils avaient ressenti à travers leurs rêves la tension de la réalité; ici et là, un homme murmura une prière à la Grande-Mère. Raven faisait les cent pas au milieu d’eux, une main posée sur son épée, trop nerveuse pour rester tranquille.


  Lentement, si lentement que cela semblait un véritable supplice, la lune monta dans le ciel au-dessus de la clairière. Sa réverbération joua sur la surface du bâtiment, effleura avec douceur les lianes où luisait avec une sombre splendeur de sang répandu la pierre arborant le jaune grisâtre, érodé, de toutes les tombes. Elle souligna les fenêtres comme des orbites béantes, sembla vouloir lutter contre la totale obscurité de l’entrée.


  Et dans cette obscurité quelque chose bougea.


  Raven sursauta, se leva, l’épée à la main, tandis qu’autour d’elle les Loups des mers se préparaient au combat.


  Une gigantesque silhouette descendait pesamment les marches du grand bâtiment. Le clair de lune illumina tout d’abord des jambes aussi massives que de jeunes troncs d’arbres, glissa sur le sexe et les cuisses avant d’éclairer un torse musclé, des bras tendus. Puis une grande tête sauvage s’inscrivit dans la lueur lunaire. Largement ouvertes, les puissantes mâchoires révélaient des crocs d’ivoire incurvés, tachés d’écarlate. De la salive glissait en abondance des babines retroussées dont s’échappait aussi un profond grondement qui résonna dans la clairière rejoignant celui des Hommes-Bêtes assemblés. L’Homme-Loup s’avança lentement vers les pirates, quittant l’édifice de pierre lépreuse.


  Son premier pas fut accompagné d’une légère avancée des Hommes-Bêtes. Au deuxième les boucliers se levèrent, les haches luirent sous la pâle clarté; au troisième, la créature s’immobilisa. Le grondement cessa, remplacé par un gargouillement qui naquit dans sa poitrine, emplit sa gorge et fit éruption entre ses mâchoires ouvertes en un grand flot de sang cramoisi qui éclaboussa son torse et ses jambes –comme si venait d’exploser un organe interne pressé au-delà du supportable. Et avec lui s’enfuyait l’essence vitale de l’Homme-Loup.


  Tel un arbre au tronc scié qu’une minuscule poussée suffit à abattre, la créature bascula en avant. Le choc sourd de son corps sur la terre résonna longuement; humains et Hommes-Bêtes s’immobilisèrent ensemble, gorge sèche, yeux hagards. Gémissant de douleur, le blessé tendit une main en arrière, cherchant à saisir l’épée de noir acier qui le transperçait. Ses doigts se refermèrent sur la lame qui les entailla cruellement. Puis un cri similaire à celui qui avait rappelé les Hommes-Bêtes lors du combat précédent retentit. La main qui tenait l’épée lâcha prise et retomba inerte, ensanglantée, tandis que les mâchoires écumantes se crispaient en un atroce masque de souffrance.


  Le cri s’acheva par un gargouillement répugnant; le corps si beau fut animé d’un dernier soubresaut avant de s’immobiliser. On n’entendait plus désormais que le sang qui jaillissait par à-coups de ses blessures.


  —Le roi est mort!


  Derrière le cadavre surgit une lumière qui occulta celle de la lune. Elle émanait du Crâne que Spellbinder tenait au-dessus de son casque taché, conférait à l’armure noire du guerrier un éclat surnaturel, en illuminait les bosses et les trous, révélant la chair pâle, parsemée d’une myriade de coupures. De toute évidence, Spellbinder sortait d’une épreuve harassante, mais ses yeux brillaient, sa voix était ferme.


  Il pivota, contournant les pirates tendus par l’attente afin que l’étrange lueur de l’objet qu’il portait apparaisse clairement à tous les Hommes-Bêtes. Lentement, un sifflement aigu sortit de leurs gueules; ils reculèrent au sein de la jungle. Spellbinder les observa partir, tenant toujours au-dessus de sa tête la source lumineuse.


  —La loi de la meute! cria-t-il. La promesse doit être tenue! J’ai reçu la faveur divine et vous devez nous laisser partir librement. J’ai acquis cette faveur en combat loyal. Souvenez-vous de la promesse!


  Aucune réponse ne s’éleva dans la jungle silencieuse, sinon le son assourdi de pieds feutrés, de corps se frayant un chemin dans le sous-bois.


  La lune atteignait le dernier quart de sa course; sa pâle luminescence baignait toujours la façade du grand édifice de pierre, mais les lianes palpitantes paraissaient désormais sombres, vertes, comme il se devait. Le bâtiment lui-même semblait quelque peu diminué, plus petit, moins inquiétant, comme si une certaine puissance s’en était échappée.


  Spellbinder se retourna vers ses compagnons, baissant les bras pour leur permettre d’observer enfin l’objet qu’il portait. L’étrange luminosité diminua comme si le relâchement de la tension nerveuse de son porteur lui ôtait sa puissance; ses contours devinrent perceptibles.


  C’était un crâne jauni dans lequel de gros joyaux blancs-bleus étaient insérés à remplacement des orbites. La mâchoire inférieure manquait; des pierres plus petites cerclaient la supérieure en guise de dents: blanches, vertes, rouges, bleues, noires et jaunes, un arc-en-ciel valant bien une rançon d’Altan. D’autres joyaux étaient incrustés dans les joues et le crâne en un cercle de feu glacé semblant grandir au sein de l’os lui-même, comme si les joyaux donnaient naissance aux joyaux, s’étendant petit à petit pour tenter de recouvrir les restes polis de Quez Z’yrfal.


  Quand Spellbinder posa la relique, sa lumière mourut. Il marcha jusqu’au grand corps étendu dans son sang et récupéra son épée, l’essuya grossièrement sur les fesses de la créature.


  —Il faut partir. Il remit l’épée au fourreau et récupéra le Crâne qui se remit à luire dès qu’il le toucha. Les Hommes-Bêtes n’ont que peu d’honneur. Ils sont sans doute déjà en train de se demander comment ils vont nous attaquer en se cherchant des excuses pour détourner la loi. S’il s’en trouve un pour parler plus fort que les autres, ils nous tomberont dessus comme des loups affamés.


  —Mais tu es blessé, s’exclama Raven, plus inquiète qu’elle ne l’aurait cru possible en voyant le sang s’échapper de la cotte de mailles. Au moins laisse-moi te panser.


  —Oui, intervint Gondar. Avec tous ces trous dans la carcasse tu ne pourras pas marcher; encore moins te battre.


  —Nous devons partir tout de suite, insista Spellbinder. Les blessures se refermeront pendant le voyage. Aucune n’est sérieuse et je connais le moyen de soigner la chair. Laissez-moi faire. Si nous voulons tirer le Crâne de sa tombe, nous devons tous être prudents.


  Sans attendre la réponse, il coinça la relique au creux de son bras gauche et se tourna vers la piste. Connaissant l’obstination qui pouvait parfois gouverner les actes de son ami, Raven le suivit. Gondar marmonna un juron puis ordonna à Toril de rassembler les hommes en ordre de bataille et pressa le pas pour rejoindre les autres.


  Un croassement résonna dans la nuit. Depuis la plus haute flèche du bâtiment déserté s’éleva un battement d’ailes. L’oiseau décrivit un cercle au-dessus de la clairière tandis que son appel criait la victoire à la face de la lune. Puis il s’éloigna, montant toujours plus haut, jusqu’à disparaître au sein du ciel obscur.


  


  Le trajet de retour jusqu’au pied de la grande falaise fut un véritable cauchemar fait de bruits furtifs aux sources invisibles que l’imagination parait de tous les dangers. La froide lumière éthérée du Crâne serti de joyaux éclairait comme un phare surnaturel la piste couverte. Elle pâlit à la venue de l’aube, marquant mieux que l’estimation humaine le passage du temps dans l’obscurité des arbres sépulcraux; l’anxiété poussait en avant le petit groupe qui ne s’accorda que de brèves haltes pour reposer les membres endoloris et avaler le reste des réserves de nourriture.


  Ils parvinrent à la falaise sans apercevoir un seul Homme-Bête malgré les bruits incessants laissant présager la présence d’observateurs hostiles. Là, le repos devint nécessaire car l’escalade demanderait presque une journée entière: des hommes épuisés par le manque de sommeil et de nourriture risquaient fort de perdre l’équilibre bien avant d’atteindre leur but.


  Ils dormirent par moitié, la seconde entourant la première d’un mur de boucliers, et échangèrent leurs rôles lorsque le soleil arriva au zénith. Aussi nécessaire fût-elle, l’attente exaspérait Raven. La jeune femme était impatiente de rapporter le Crâne à Karhsaam et de réclamer à l’Altan l’application du Droit du Sang. L’avertissement de Spellbinder résonnait encore en elle: elle savait que leurs forces étaient trop diminuées pour s’opposer à tous les Hommes-Bêtes qu’ils avaient vus massés autour de la clairière. Ils attendirent pourtant, toute la journée et toute la nuit, car gravir la falaise dans l’obscurité aurait été pure folie. Ils passèrent une nuit troublée, le ventre vide, et se levèrent à l’aube pour entamer leur périlleuse ascension.


  Toril passa le premier, suivi de Raven; Spellbinder et Gondar insistèrent pour fermer la marche. Le guerrier d’argent et de nuit maintint le Crâne de Quez bien en vue tandis que le seigneur de Kragg fabriquait un sac à l’aide de sa chemise de lin. Quelques pirates, ceux qui possédaient un arc, firent halte sur les corniches supérieures pour couvrir la retraite de leurs camarades.


  Un par un, les Loups des mers commencèrent à grimper, jusqu’à ce que seuls leur roi et Spellbinder demeurent au bas du gouffre. Le guerrier d’argent et de nuit attacha le sac de fortune autour de ses épaules, fixant solidement le Crâne contre son dos; puis, pressant Gondar de monter avant lui, il se lança à son tour dans l’escalade.


  La première portion de celle-ci était constituée par une échelle de pierre sculptée, verticale, qui s’élevait jusqu’à une hauteur de trois hommes. Elle rejoignait une corniche où ils firent une pause, observant encore une fois l’inquiétante jungle. Aucune agitation n’étant visible, ils longèrent la corniche pour s’engager péniblement sur une bordure rocheuse à peine plus large qu’une main qui zigzaguait jusqu’à la plate-forme suivante –jusqu’à l’ascension verticale suivante. Lorsque celle-ci les eut enfin déposés en un espace plus large, ils virent deux archers s’accroupir brusquement. Tandis que Gondar et Spellbinder continuaient de se hisser, Raven poussa un cri d’alarme. Les deux hommes se retournèrent au moment où les cordes des arcs se détendaient, lâchant leurs flèches dans la jungle.


  Trempés de sueur, la poitrine soulevée par l’effort, ils virent apparaître à l’orée de la forêt putride une grande meute d’Hommes-Bêtes, peut-être encore plus importante que celle de la clairière. Rugissements et grognements parvinrent à leurs oreilles, se répercutant sur le flanc de la falaise en un effrayant concert. De nombreuses créatures tombèrent sous les flèches des archers mais les autres se jetèrent pourtant en avant vers la première échelle de pierre.


  —C’est bien ce que je pensais, haleta Spellbinder. Leur désir de récupérer le Crâne leur a fait oublier la loi.


  —Quelle que soit leur raison, ils ont en effet des chances de nous le reprendre, grogna le colossal Loup des mers. Ils grimpent comme des singes et nous n’avons presque plus de flèches.


  Il fit signe aux archers de reprendre leur ascension, saisissant tout en parlant sa grande hache, se préparant à attendre les monstres pour livrer une bataille désespérée.


  —Grimpe toi aussi, mon ami, sourit Spellbinder. Je pense que cette babiole peut nous rendre d’autres services qu’illuminer notre chemin.


  Gondar haussa les épaules et suivit ses hommes sans discuter. Il avait eu trop de preuves des étranges talents du guerrier sombre pour mettre en doute ses capacités. Et, quoi qu’il arrivât, il était en premier lieu soucieux de la sécurité de Raven et de celle des Loups des mers.


  Spellbinder attendit que le pirate soit parvenu au niveau supérieur, puis il se saisit du Crâne et le sortit de son enveloppe protectrice. Il commença à psalmodier, d’abord à voix basse, puis de plus en plus fort à mesure que le Crâne de Quez se mettait à luire d’une pâle lueur bleutée. Accroupi sur la corniche, le guerrier d’argent et de nuit leva le Crâne à la hauteur de son propre visage, si bien que du bas il donnait l’image d’une armure noire tachée de sang surmontée d’une tête de mort lumineuse. Son chant devint une plainte gutturale. Depuis les joyaux insérés dans les orbites de la relique surgirent deux faisceaux jumeaux de flamme bleue –lances de lumière pâle qui fendirent la jungle, face à la falaise. Les lianes se tordirent et se consumèrent; un feu écarlate s’empara du vert feuillage, les arbres eux-mêmes s’enflammant tandis qu’une fumée noire s’élevait en abondance au-dessus de la végétation touffue.


  Spellbinder inclina le Crâne, imprimant aux faisceaux une course plus verticale; chair et poils prirent feu, tandis que la peau fondait lentement en se recroquevillant. Des grappes entières d’Hommes-Bêtes roulèrent au bas du mur rocheux, poussant des hurlements atroces en effectuant cet ultime plongeon dans un néant douloureux. À quatre reprises, Spellbinder balaya le sol de la terrifiante lumière et rejeta tous les monstres au sein du sous-bois enflammé, sauf ceux qui avaient pu se dissimuler sous la corniche. Lorsqu’il remit le Crâne dans son sac pour recommencer à grimper, l’air était empli d’une odeur de chair brûlée.


  Il monta sans s’arrêter jusqu’aux trois premières corniches puis fit halte, les traits tirés, le souffle court. La plupart des Hommes-Bêtes s’étaient dispersés dans la jungle; ceux qui escaladaient la falaise étaient trop bien protégés par l’avancée des comices inférieures pour être inquiétés par les flèches des pirates ou les rayons destructeurs du Crâne. Spellbinder resserra le sac contre lui et se remit en route ne voulant pas céder au défaitisme.


  À la tête de la procession verticale, Raven et Toril approchaient du sommet. Derrière eux, les Loups des mers s’empressaient, rêvant de retrouver la sécurité de la savane.


  Toril hissa Raven en haut de la falaise et tous deux aidèrent le suivant à prendre pied sur la terre ferme. Plus bas, les Hommes-Bêtes montaient avec une agilité simiesque, leurs griffes trouvant des prises là où mains et pieds auraient cent fois glissé. Leur progression était si rapide que Raven pressa Toril de faire effectuer un mouvement tournant aux premiers archers qui atteignirent le sommet pour qu’ils tentent de tirer obliquement sur les monstres. Mais les flèches ricochèrent ou se brisèrent sur les avancées de pierre qui protégeaient les Hommes-Bêtes.


  Lorsque Gondar atteignit enfin le sommet, il ordonna à ses hommes de se mettre en route sans plus tarder vers la vallée fluviale: dans l’éventualité où Spellbinder n’achèverait pas l’escalade, si trois épées ne suffisaient pas à arrêter l’avance des Hommes-Bêtes, aucune n’y parviendrait.


  Raven, Gondar et Toril se penchèrent au bord du gouffre pour observer les efforts de leur ami. Quelle que fût la magie mise en œuvre par celui-ci pour soigner ses blessures, elle n’avait de toute évidence rien enlevé à son épuisement car ses mouvements étaient ceux d’un homme à la limite de sa résistance. Il grimpait lentement, chaque nouveau pouce vers le haut constituant une douloureuse épreuve pour des muscles qui protestaient maintenant au moindre nouvel effort. Pourtant il continuait, avançait en crabe le long des étroits sentiers, se hissait avec peine sur les échelons rocheux.


  En contrebas, les Hommes-Bêtes progressaient avec une rapidité horrifiante. Cinq d’entre eux avaient bravé la falaise et le feu du Crâne pour récupérer leur trophée perdu, brûlant de rattraper l’homme à la sanglante armure noire qui avait assassiné leur roi.


  Gondar ramassa une pierre et la soupesa, jaugeant la difficulté, avant d’admettre qu’il était impossible de la lancer sans risquer de toucher Spellbinder. Ils ne pouvaient qu’attendre, chacune des fibres de leur corps encourageant Spellbinder à continuer. Telle une marionnette de Vartha’an, il s’élevait, avançant une main après l’autre, gestes automatiques engendrés par ses réflexes et sa détermination. Lentement il s’approchait d’eux tandis que s’amenuisait la distance qui le séparait des Hommes-Bêtes: deux corniches; une et demi… Lorsqu’il commença à grimper à l’avant-dernière échelle, les Hommes-Bêtes se hissaient déjà sur le rebord rocheux qu’il venait de quitter. Trouvant dans la proximité du but un soudain sursaut d’énergie, Spellbinder fut en haut des échelons avant que les monstres aient commencé à les escalader. Prenant pied sur la dernière plate-forme, il exigea un ultime effort désespéré de son corps souple et s’engagea sur l’étroit sentier en tentant de maintenir son avance sur ses poursuivants.


  Mais, à mi-chemin, ses forces le trahirent. Un voile noir passa devant ses yeux tandis que le vertige l’envahissait. Ses genoux fléchirent. Un instant, il parut sur le point de basculer dans le vide. Le cœur battant, Raven retenait son souffle, suivant des yeux la progression des Hommes-Bêtes. Profitant de la défaillance de Spellbinder, ils gagnaient du terrain. La jeune femme vit un bras s’élever pour saisir son ami.


  —Spellbinder, attention! cria-t-elle, les yeux exorbités.


  Elle fit un pas en avant mais Gondar la ceintura avant qu’elle ne puisse courir à une mort certaine. Elle se débattit, l’injuria en lui ordonnant de la lâcher, mais il tint bon. Impuissante, elle ne put qu’observer la lutte qui venait de s’engager sur le chemin au bord du gouffre. Rappelé à la réalité par le cri de la jeune femme, Spellbinder retrouva son équilibre. Secouant la tête pour reprendre ses esprits, il vit le monstre qui tendait déjà vers lui ses pattes griffues. D’instinct, la main gauche du guerrier trouva une prise solide sur la paroi rocheuse, tandis que son autre bras se détendait pour aller frapper l’Homme-Bête sur le côté de la tête. Le monstre poussa un hurlement atroce. Étourdi par le coup, il s’affaissa et chuta interminablement. Il tourbillonna encore et encore, de plus en plus petit, son cri de plus en plus aigu, jusqu’à ce que retentisse l’impact brutal de la chair sur la pierre.


  Ce réflexe de dernière minute fournit à Spellbinder le répit dont il avait besoin pour atteindre la dernière courbe ascensionnelle du sentier. Lorsque, à demi inconscient, il parvint enfin au sommet, les quatre derniers Hommes-Bêtes l’avaient presque rattrapé.


  Toril et Raven, qu’avait lâchée Gondar, se penchèrent pour saisir Spellbinder et le hisser tandis que le géant blond se campait solidement au bord de la falaise en tenant sa hache à deux mains.


  Une tête de sanglier apparut, des mains aux ongles brisés cherchant une prise tandis que les défenses tentaient d’atteindre les jambes de Gondar. La hache s’abaissa violemment, séparant le crâne des épaules. Le monstre pivota sur le côté avant de s’effondrer. Une créature féline surgit à son tour. La hache de Gondar décrivit un moulinet et vint littéralement arracher le visage de l’Homme-Bête, tranchant toute la partie antérieure de son crâne. Un être canin propulsa dans le vide le cadavre sur pied pour prendre sa place, babines retroussées. Mais le seigneur de Kragg ne se laissa pas surprendre, le regard brillant de colère, il frappa à nouveau: la lame de la hache s’enfonça profondément dans le torse velu. Soulevant le monstre au bout de son arme, Gondar attendit que son dernier assaillant arrive à portée. C’était une créature évoquant vaguement un daim aux andouillers surgissant d’un visage rusé pourvu de dents pointues. Propulsé par une force hors du commun, le cadavre de son congénère le heurta de plein fouet. Ils virevoltèrent enlacés jusqu’au bas de la falaise en une grotesque parodie d’étreinte amoureuse.


  Gondar nettoya sa lame sur l’herbe de la savane et la repassa derrière ses larges épaules.


  —On ferait peut-être mieux de s’en aller avant que d’autres saletés du même genre ne se risquent à grimper, dit-il en souriant.


  —Oui, acquiesça Spellbinder en faisant un énorme effort pour se remettre debout. Plus tôt nous quitterons cet endroit, mieux ce sera.


  


  Ils se mirent en route dans les hautes herbes, suivant la piste piétinée qu’avait laissée leur arrivée dans les profondeurs d’Ishkar. Il ne leur fallut guère de temps pour rattraper les autres. Nul ne semblait les poursuivre encore, mais Gondar n’en plaça pas moins en permanence quelques hommes en arrière-garde. La savane leur fournit à nouveau la viande dont ils avaient besoin pour reprendre des forces; en creusant la terre, ils purent trouver de l’eau, saumâtre mais plus qu’acceptable pour des gosiers parcheminés par la chaleur et la déshydratation de la jungle.


  Aux environs de midi, le jour suivant, ils découvrirent les hommes qu’ils avaient laissés derrière eux. Tous étaient morts de la plus horrible manière: les cinq premiers ayant succombé aux tueurs invisibles de la plaine étaient si dépourvus de chair que seul leur squelette demeurait visible sous la cotte de mailles; les deux gardes étaient aussi dénués de vie que les malades dont ils avaient la responsabilité, mais encore plus atroces à contempler car leur chair n’était encore qu’à demi rongée.


  Aucune inhumation décente n’étant possible, les pirates continuèrent leur chemin, n’abandonnant sur les cadavres que leur armure et, au front, le symbole de la Grande-Mère pour indiquer leur origine.


  Trois jours plus tard, ils atteignirent la passe dans les collines. Au crépuscule, ils parvinrent au rivage où des hommes anxieux les accueillirent avant de commencer à allumer des feux pour le dîner et à couper des arbres en prévision du bûcher funéraire.


  Ce fut un bûcher colossal aux flammes s’élevant haut sur la plaine d’Ishkar, tout à la fois lamentation et acclamation pour célébrer la bravoure des guerriers morts au combat.


  Au matin, ils mirent à la voile et descendirent le fleuve en direction de la mer pour se diriger vers Kaih-saam.
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  Il n’est pas toujours possible de vaincre l’opposition par les méthodes les plus directes; l’esprit est parfois plus acéré que l’épée.


  Les Livres de Kharwhan


  Karhsaam se préparait à la guerre.


  Les galères qui surgissaient de l’embouchure du fleuve Lym portaient autant d’onagres et d’archers qu’il y avait de crocs dans la gueule d’un dragon-de-feu. Elles étaient cinq, chacune pourvue de cinquante rames propulsant en une loutre chasseresse sa forme basse sur les vagues. Toutes portaient au sommet de leur mât le pavillon à crâne brûlant qui révélait leurs intentions belliqueuses.


  Sur l’ordre de Gondar, on hissa sur le Fend-la-Tempête et le Fléau le fanion vert de l’amitié, bien que les Loups des mers eussent préféré combattre que se soumettre, même à cet ennemi nettement supérieur en nombre.


  Les galères encerclèrent nerveusement les vaisseaux-loups car la terrible réputation des pirates de Kragg était connue sur les rives du Cœur-Du-Monde, et bien peu nombreux étaient ceux qui rêvaient de les affronter. Le commandant du navire amiral de l’Altan opta pour la prudence, levant un porte-voix de bronze pour s’adresser à Gondar.


  —Que viens-tu faire ici, homme de Kragg? On chargeait les onagres tandis qu’il parlait. Tes vaisseaux-loups ne sont pas les bienvenus sur nos rivages.


  Gondar mit ses mains autour de sa bouche pour rugir en réponse:


  —Je suis Gondar Sans-Pitié, Roi Suprême de Kragg. Mes Loups traversent les eaux qui leur plaisent et il y a peu de fous pour s’opposer à nous. Mais je viens aujourd’hui en paix. Je transporte deux voyageurs qui amènent un cadeau pour l’Altan.


  —Quels cadeaux peuvent bien venir de Kragg, pirate, sinon le sang et la destruction?


  Les yeux de Gondar lancèrent des éclairs tandis que ses dents se serraient. Les hommes manœuvrant l’onagre à la proue du Fend-la-Tempête ne quittaient pas la galère des yeux, attendant nerveusement l’ordre de lâcher leur coup. Raven lança un regard inquiet au blond pirate, admirant son courage tout en le maudissant de compromettre sa mission. Plus pratique, Spellbinder bondit sur le gaillard d’avant auprès de Sans-Pitié.


  —Du calme, mon ami, du calme. Sa voix était douce, persuasive, encourageait à la prudence. Tu as donné ta parole de nous amener en sécurité à Karhsaam, pas de nous refaire couler.


  Gondar mâchonnait sa barbe, une main caressant le manche de sa hache. Puis:


  —Oui, Spellbinder, j’ai donné ma parole. Mais par tous les dieux de la terre et de la mer, je commence à le regretter.


  —J’attends ta réponse, Sans-Pitié. Le capitaine du vaisseau amiral devenait plus hardi en découvrant combien les rangs des pirates étaient clairsemés. Tu arbores pavillon vert mais ce ne serait pas la première fois que Kragg userait de ruse.


  —Ma meilleure ruse est dans ma hache, grogna Gondar, heureusement trop bas pour que l’autre l’entende. Spellbinder lui donna un coup de coude pour qu’il reprenne la parole, ce qu’il fit.


  —Deux voyageurs avec un grand cadeau pour l’Altan. Ils lui ramènent une chose très précieuse, perdue depuis bien longtemps: le Crâne de Quez.


  Seul lui répondit un rugissement de rire qui lui fit lever le bras pour donner le signal aux servants de l’onagre –un bras que Spellbinder saisit fermement et força à se rabaisser.


  Sans perdre de temps, sachant que les tempéraments sanguins cèdent vite à la violence, le guerrier sombre leva le sac de cuir qu’il portait sur une épaule, en défit les attaches pour plonger la main à l’intérieur; il en sortit le Crâne incrusté de joyaux qu’il leva à la vue de tous. Comme en Ishkar, l’objet se mit à briller d’une lueur surnaturelle. Le commandant kahrsaamien ouvrit la bouche; seule la mentonnière de son heaume de bataille empêcha sa mâchoire de descendre assez bas pour lui permettre de gober l’objet de son étonnement. Il tomba à genoux, les yeux fixés sur le Crâne brillant; et sur toutes les galères, tous les soldats eurent la même réaction.


  —Nous ramenons le Crâne à ses propriétaires, cria Spellbinder. Nous laisserez-vous le passage?


  Le marin acquiesça, trop choqué pour répondre de façon cohérente, faisant signe à ses hommes de virer de bord et d’escorter les vaisseaux-loups jusqu’au port.


  La jonction du Lym et de l’océan était obstruée par une grande barrière faite de cordes torsadées et de chaînes, soutenue par une série de pontons d’amarrage couverts de cuir ignifugé et patrouillés par des archers. Deux de ces véritables forts flottants furent tirés en amont pour permettre le passage des galères. Avant d’engager le Fend-la-Tempête à leur suite, Gondar cria à Toril de jeter l’ancre avant le barrage pour autoriser au Fléau une fuite aisée s’il se révélait qu’ils tombaient dans un piège.


  Il vint soudain à l’esprit de Raven que la présence de Gondar Sans-Pitié risquait d’entraver considérablement ses plans, le pirate étant incapable d’écarter ses mains de sa hache; et les marins de Karhsaam n’étaient guère à l’aise en sa présence. Elle fut donc heureuse que Spellbinder suggère, une fois à terre, que le seigneur de Kragg leur serait plus utile s’il retournait dans son île, utilisant la menace d’une attaque massive des Loups des mers pour assurer leur sécurité.


  Gondar tenta de protester mais la langue de Spellbinder n’avait rien perdu de son agilité, et lorsque Raven y ajouta son propre pouvoir de persuasion, le pirate se laissa convaincre.


  —Qu’il en soit ainsi.


  Ses yeux gris de mer demeuraient fixés sur Raven tandis qu’il parlait, un sourire teinté de tristesse sur les lèvres.


  —Si je ne savais pas tout ce que cela représente pour toi, j’irais avec vous. Ceci dit, j’aurais sans doute du mal à conserver mon calme dans ce pays de mauviettes et de roitelets prétentieux; de plus ils ne nous aiment guère, moi et mes Loups; il vaut donc peut-être effectivement mieux que je m’en aille. Je ne mettrai pas en danger ta juste vengeance, Raven; mais mon cœur saigne d’avoir à te quitter. Souvenez-vous! Il marqua une pause, tendant les mains pour saisir les leurs. Nous nous sommes juré fraternité. Si quiconque vous offense ici, envoyez un message à Kragg et je plongerai le royaume de l’Altan dans un bain de sang comme le monde n’en a jamais connu. Et lorsque vos affaires ici seront achevées, si vous désirez une place d’honneur parmi nous, les portes du hall vous seront toujours grandes ouvertes.


  Spellbinder sourit, serrant la main de Gondar dans les siennes. Raven s’avança, pressa ses lèvres sur celles du pirate, ses bras venant l’enserrer pour joindre leurs deux corps. Un instant ils restèrent ainsi, tous les trois, puis Gondar s’arracha à l’étreinte et commença à s’éloigner.


  Il se retourna une dernière fois, leva une main en signe d’adieu, puis poursuivit son chemin. Côte à côte, Spellbinder et Raven l’observèrent traverser le port d’un bon pas et bondir du débarcadère sur le vaisseau-loup, hurlant des ordres avant même d’atterrir sur le pont. La voile noire s’éleva en haut du mât et les rames plongèrent dans l’eau, brassant la surface du Lym tandis que le Fend-la-Tempête pivotait, pointant vers la mer sa grande figure de proue à tête de loup. Gondar s’installa au gouvernail et guida le vaisseau à travers le barrage qui se referma derrière lui. Il se hâta de rejoindre le Fléau et d’entamer le voyage de retour vers Kragg.


  


  Ils quittèrent le port de Lym le matin suivant, le commandant du vaisseau amiral ayant détaché une péniche pour leur faire remonter le fleuve. La rumeur du cadeau qu’ils apportaient à l’Altan s’était répandue, et on les traitait comme des invités de marque avec une déférence où se mêlaient une pointe de peur et une bonne dose de curiosité.


  Les activités se déroulant sur les berges du fleuve confirmaient les rumeurs de guerre colportées par maîtresse Clara; tous les villages semblaient en effet nouvellement fortifiés, protégés par des palissades et des hauts talus sur lesquels étaient montés onagres et lance-feux gardés par des hommes d’armes qui surveillaient attentivement la circulation fluviale. Des péniches de guerre et de fines galères demeuraient à l’ancre le long des bateaux militaires de plus fort tonnage; des colonnes entières d’esclaves en sortaient apportant armes et provisions aux villages.


  La péniche atteignit la ville de Balim où le capitaine confia les deux étrangers à la cavalerie pour effectuer par voie de terre la dernière portion du voyage. On leur fournit des chevaux et ils purent bientôt jauger le rassemblement des forces terrestres. Des fantassins marchaient vers les ports pour s’embarquer en prévision d’offensives côtières; des escadrons de cavalerie s’entraînaient en compagnie de mercenaires xandroniens montés sur les animaux lestes et cornus dont ils avaient pris le nom.


  Le va-et-vient des habitants faisait penser à une fourmilière en proie à une incessante activité.


  En compagnie de leur escorte, ils passèrent une nuit dans la ville fortifiée de Gath avant de suivre la route qui traversait Kyal, la ville de Heldan entourée de fermes, et de parvenir enfin à Karhsaam.


  La cité était construite sur une colline que contournait un large fleuve prenant sa source dans les distantes montagnes septentrionales pour venir irriguer une plaine verdoyante parsemée de vergers et de bois naturels plus denses. Fermes et petits hameaux s’agglutinaient comme des jouets à l’ombre impressionnante de la capitale de l’Altan qui dominait toute la région.


  Le cours du fleuve était détourné par un grand canal circulaire qui protégeait la ville à la manière d’une douve. Derrière celle-ci se dressait un grand mur abritant à intervalles réguliers tours de garde en pierre pâle et baraquements où logeaient les défenseurs. Et au sein de cette enceinte gigantesque, écrasante, s’élevaient les murs de la cité elle-même: entrepôts, habitations, palais, tours et une myriade d’autres bâtiments qui s’étageaient de bas en haut de la colline. Des ponts de pierre, de bois et de métal reliaient les différents niveaux, s’incurvant au-dessus de larges avenues bordées d’arbres, surplombant de grands espaces verts où jaillissaient des fontaines qui créaient d’étincelants ruisseaux clairs sur les pentes de la grande cité. L’or, l’argent et le platine des murs, des toits, le verre coloré des fenêtres reflétaient en une palette variée la lumière du soleil. De gaies oriflammes flottaient sur les façades luisantes. Les citoyens peuplaient avenues et ruelles d’un véritable flot de robes aux couleurs vives.


  Abdan ka Irth, le chef de l’escorte, fit s’arrêter la colonne pour leur faire admirer une vue de la fabuleuse cité avant de les précéder dans une large rue pavée qui s’enfonçait en plein cœur de Karhsaam.


  Ils traversèrent un pont qui enjambait la douve, et dont la dernière portion était montée sur pivot et pourvue de chaînes permettant de la relever afin de créer un espace trop large pour être franchi en sautant. Abdan ka Irth s’annonça aux gardes qui observaient leur approche derrière une porte surmontée de pics. Cet obstacle dépassé, ils s’engagèrent dans un étroit passage voûté où ne pouvait passer qu’un seul cheval à la fois, gardé par des tours de pierre où étaient postés des archers derrière des meurtrières. Puis une allée cavalière bordée de murs les conduisit dans l’anneau intérieur. La porte de la cité était ouverte, ses deux grands battants de bois tirés pour permettre le libre passage dans l’avenue qui serpentait jusqu’au sommet de la grande colline de Karhsaam.


  Ka Irth imprima une allure plus rapide à sa monture dont les sabots claquaient sur les dalles multicolores, les piétons se retirant vivement du passage. Ils franchirent plusieurs niveaux avant de pénétrer dans une grande cour ouverte où des esclaves s’empressèrent de mettre leurs animaux à l’écurie.


  Le commandant de la cavalerie renvoya ses hommes et escorta lui-même les visiteurs jusqu’à une grande pièce aérée dont les larges fenêtres permettaient une vue complète de la cité.


  —Si vous voulez bien attendre un peu ici. Sa voix était profonde, légèrement zézayante. Je vais immédiatement aller informer l’Altan de votre présence. Il vous accordera sans nul doute une audience lorsque vous vous serez rafraîchis.


  Des chaises flanquaient les murs couverts de tapisseries. Ka Irth désigna une table où étaient dressés vins et viandes, puis la porte d’une pièce latérale.


  —À l’intérieur, vous trouverez de l’eau et des lits. Si vous désirez autre chose, il y a des esclaves dehors. Je vous souhaite un repos paisible.


  Il se détourna et quitta les lieux avec un empressement qui tranchait sur ses bonnes manières. Comme la porte se refermait sur lui, Raven entendit cliqueter la serrure. Lorsqu’elle tenta d’ouvrir, elle se rendit compte qu’ils étaient enfermés.


  —Ils n’ont jamais été très confiants par ici, sourit Spellbinder.


  —Alors on attend? demanda Raven. Comme des mouches dans une toile d’araignée? On attend que l’Altan nous fasse tuer et prenne le Crâne?


  —Je doute qu’il s’y risque, dit Spellbinder, confiant. Ka Irth va lui parler de notre arrivée et de ce que le Crâne a fait entre mes mains. Rares sont ceux qui peuvent lui commander, et seuls ceux qui possèdent le pouvoir sont capables de le contrôler. Ou de le détruire. C’est pour cela que j’ai pu l’utiliser contre les Hommes-Bêtes, pour cela qu’ils le prenaient pour un dieu. Le sachant, M’yrstal ne voudra pas risquer de le perdre car il n’est pas sûr de pouvoir s’en servir aussi bien que moi. Et, pour lui, le Crâne de Quez a deux utilités fondamentales. Il se prépare à la guerre et au cours d’une bataille la relique sera une arme puissante; mais ce sera aussi une bannière, une légende sortie tout droit du passé de Karhsaam que les guerriers suivront comme une meute de loups affamés. Pour le moment nous sommes en sécurité, mais il ne nous faut pas moins agir avec prudence: malgré leur courtoisie, les suivants de l’Altan sont soupçonneux.


  —Et Donwayne? interrogea Raven. Le Crâne me l’accordera-t-il aussi?


  Spellbinder haussa les épaules.


  —La Pierre de Quell te l’a promis. Fais-lui confiance.


  Il se détourna pour se diriger vers la pièce latérale où une profonde vasque de cristal était sertie dans le sol pour servir de baignoire. Des robinets permettaient de faire jaillir un flot d’eau brûlante. Souriant, il commença à enlever son armure éprouvée.


  —Pardonne-moi, Raven, mais il y a longtemps que je n’ai pas pu m’autoriser un tel luxe. Et si les sorts soignent les blessures, l’eau et la vapeur sont toujours les bienvenues pour les aider.


  Raven contempla alors le résultat de sa lutte contre l’Homme-Bête à tête de loup. La magie qu’il avait utilisée pour soigner les profondes déchirures avait apparemment épuisé les ressources de son corps car ses côtes étaient bien visibles sous la peau balafrée, mordue, meurtrie. Naturellement mince, il semblait maintenant recroquevillé sur lui-même comme si une force interne l’avait vidé de sa substance pour faire bouger ses muscles, le maintenir actif. Il se laissa glisser avec un soupir de pur plaisir dans l’eau fumante, les yeux clos, un sourire aux lèvres; Raven se retira.


  Dans la pièce principale, elle se versa un gobelet de vin lirais, de couleur verte, et le sirota lentement tandis que des pensées contradictoires se bousculaient dans sa tête.


  «Il t’appartient de façonner l’avenir.»


  C’était ce qu’avait dit la voix silencieuse dans la grotte du temple de la Pierre.


  «Tu te tiens sur une ligne de partage des eaux dans le fleuve de la vie… Pour le meilleur et pour le pire, tu es l’une des élues. Tu ne peux refuser la tâche… Tu es l’axe de ce monde… Tu es le haut fourneau… le catalyseur… Trouve le Crâne et tu auras peut-être Donwayne.»


  Ces paroles sans voix s’étaient enfouies profondément en elle. Elle n’en gardait pas un souvenir clair mais les ressentait comme une impulsion, l’acceptation d’un destin inévitable coïncidant avec son propre désir de vengeance contre l’homme qui l’avait violée, celui qui prétendait la plier à sa volonté comme un animal. Elle avait donc accepté consciemment les paroles de la Pierre.


  Pourtant Spellbinder avait tout d’abord décrié celle-ci.


  —Un infime morceau d’étoile, avait-il dit. Les gens crédules en font un dieu… Mais elle possède certaines propriétés utilisables par ceux qui les comprennent.


  Cette dernière phrase avait semblé presque rajoutée, d’un ton si badin que Raven n’y avait prêté aucune attention jusqu’à maintenant. Et aujourd’hui le doute s’insinuait, noir, pesant. La voix et les visions avaient été bien assez réelles; et lorsqu’elle avait interrogé Spellbinder, il avait nié les avoir générées, prétendant ne pas avoir entendu la voix de la Pierre. Pourtant il l’avait suivie au cœur de tous les dangers, avait risqué sa vie pour l’aider.


  Pourquoi?


  Le doute éveillait des alarmes dans l’essence même de son être. Lorsqu’on rencontrait Spellbinder, on murmurait les noms de Kharwhan et des prêtres-sorciers qui utilisaient l’esprit des autres pour leurs propres desseins. Était-il l’un d’eux? Un agent de l’île des Esprits? Un impassible artisan du destin, l’un de ces fabuleux créateurs, presque omnipotents, si détestés et si craints par les marchands de Lyand, Sara et Var-tha’an? Les objets de l’ambition guerrière de Kragg et de Karhsaam? Il possédait d’indéniables pouvoirs magiques, mais était aussi un guerrier. Il avait connu son existence alors qu’elle trébuchait sur le sable du désert, au sein de la caravane d’esclaves, lui avait amené le grand oiseau noir. Pourtant Argor l’avait accepté; Gondar avait voilé sa curiosité en reconnaissant ses capacités de combattant. Elle-même avait volontairement partagé sa couche, connaissait son corps, savait qu’il était tout autant un rude camarade de combat qu’un ami fidèle.


  Peut-être ce dernier argument surpassait-il tous les autres, en fait. Spellbinder avait prouvé qu’il était son ami. Plus qu’un amant, plus qu’un frère d’épée, plus qu’un bienfaiteur, c’était un véritable compagnon.


  Pour cette raison –et peut-être aussi grâce à quelque murmure de la Pierre –elle choisit d’accepter ses directives, de suivre son plan.


  Tant qu’il lui accordait la destruction de Karl ir Donwayne.


  Elle finit son vin et se débarrassa de ses vêtements avant de se glisser près de lui dans la grande vasque de cristal, fermant les yeux en un lascif abandon, une dernière pensée flottant paresseusement à la lisière de sa conscience.


  Parce qu’il est mon ami. Et auprès de lui je suis en sécurité.


  


  Ce fut un bain fort chaste; lorsqu’ils sortirent de leurs rêves respectifs, ils se sourirent et quittèrent la baignoire pour s’habiller et manger. La nourriture qu’on leur avait préparée était fort bonne, le vin rafraîchissant; après les rigueurs du voyage, l’opulence de leurs quartiers leur apportait une détente bienvenue.


  L’entrée d’un émissaire de l’Alton dérangea leur plaisir délicat et, tout maniéré qu’il fût, sa convocation n’en était pas moins impérative. Ils se levèrent donc à regret, ceignant leur épée, fixant les boucliers-de-manche, et suivirent le courtisan parfumé.


  Il les conduisit en direction des niveaux supérieurs, le long d’un large couloir percé d’alcôves exhibant portraits et fresques de belle facture qui dépeignaient d’anciens Altans et des victoires karhsaamiennes au cours de guerres passées. Le couloir déboucha sur un pont qui, surplombant une avenue, joignait le bâtiment où ils s’étaient reposés et l’étage suivant. Par l’intermédiaire d’un petit édifice fait d’une pierre rose pâle, ils pénétrèrent dans une galerie à hautes fenêtres qui les amena à son tour jusqu’à un autre pont, plus long, construit en métal poli, dominant maisons et ruelles, s’arc-boutant vers un toit paré d’une mosaïque chatoyante. Une porte s’ouvrit sur une nouvelle galerie au-delà de laquelle s’étendait encore un pont, puis un autre, jusqu’à ce qu’ils aient le sentiment de marcher en plein ciel.


  Enfin, des hommes portant en guise d’armure des plaques pectorales d’argent leur barrèrent le chemin, croisant des hallebardes de platine à tranchant d’acier. Sur un mot du courtisan, les armes se relevèrent respectueusement tandis que de grandes portes de bois renforcé d’argent s’ouvraient derrière les gardes, révélant un large balcon couvert d’herbe luxuriante coupé par des allées de gravillons que le soleil parait de pourpre. Le courtisan, toujours silencieux, guida les visiteurs à travers ce jardin suspendu; il ralentit son allure quand ils s’arrêtèrent pour lever les yeux vers les tours du palais se dressant devant eux.


  La résidence de l’Alton était construite au sommet de la colline où s’élevait Karhsaam. Des blocs de pierre noire ornés d’or formaient sa base, soutenant un second étage de roche dorée qui surplombait le jardin depuis une solide balustrade, à la fois décorative et défensive. Le niveau suivant était fait de métaux précieux éblouissants, argent, or et platine mêlé pour réfléchir la lumière du soleil. Puis venait un étage semblant façonné de verre, aussi irisé que les ailes d’une libellule; les particules multicolores qui le composaient créaient des arcs-en-ciel sous les rayons de l’astre. Au-delà s’échelonnaient des niveaux de rubis, d’ambre sombre ou de saphir étincelant. Et comme une ombre dressée vers le ciel, l’édifice culminait par une fine tour faite du basalte le plus noir qui fût.


  Des portes d’or martelé s’ouvrirent pour révéler un hall carrelé d’argent, cerclé d’hommes d’armes vêtus d’une armure de jais. À l’autre extrémité, une porte d’améthyste était gardée par des guerriers en cuirasse d’argent.


  Après ce dernier obstacle, ils arrivèrent dans une pièce occupant toute la surface de la base du palais. Debout sur le sol luisant –ambre, platine, or et argent –, une foule de gens vêtus de couleurs vives les observait. Les hommes portaient des jambières noires et écarlates, des robes blanches, vermillon, vertes. Leurs yeux brillaient sous des heaumes de cérémonie ornementés. Les femmes, seins dénudés par des robes de soie multicolore, savamment coiffées, portaient leurs cheveux maintenus par des rangées de perles et de joyaux parmi lesquels dominait la sombre améthyste.


  Le messager se fraya un chemin dans la foule richement vêtue; Raven et Spellbinder le suivirent jusqu’à un dais entouré par un tapis de fourrures écarlates: deux escaliers d’ivoire s’élevaient vers un grand banc d’os sculpté serti de joyaux où deux personnes étaient assises, vêtues de noir moiré, dénuées de tout ornement. Leurs cheveux soyeux avaient la couleur de l’or le plus pur. Un cercle de métal noir entourait leur front haut, pâle. Aussi semblables qu’auraient pu l’être ceux de bébés jumeaux, les deux visages abaissaient vers les visiteurs des yeux froids, impérieux, plus verts que les gemmes incrustées dans leur bandeau.


  Raven soutint ce regard glacial. Pourtant, tout à la fois évaluateur et admiratif, il lui donnait la chair de poule. L’une des deux personnes était un homme aux traits doux dont le nez aquilin s’inclinait vers une bouche un peu molle, rehaussée de carmin pour mettre en valeur les lèvres charnues. L’autre était manifestement une femme. Une femme magnifique d’assurance, une femme aussi incontestablement féminine que pouvait être ambiguë la masculinité de son compagnon. Ses cheveux de miel tombaient en flots ondulés sur des épaules ivoire pâle, encadrant un visage qui aurait pu sembler faible sans les yeux verts, inquisiteurs, rehaussés par des cils de jais. Ses seins pointaient sous l’étoffe de la robe, couverts, alors que ceux des courtisanes étaient nus, bien que ce voile ne servît qu’à souligner les délicats contours de son corps. Sa bouche était ferme, large et naturellement rouge, les lèvres pleines, sensuelles. Une détermination qu’on sentait sans pitié insufflait à ce visage une force qui manquait à celui de son compagnon. L’homme, comprit Raven, pourrait être manipulé –le regard qu’il posait sur elle était franchement admiratif –alors que la femme demanderait à être traitée avec tact et habileté.


  Puis elle vit qu’il y avait dans les yeux de celle-ci la même expression admirative et emplie de désir que dans ceux de l’homme. Raven était maintenant habituée aux regards masculins: concupiscents, admiratifs, calculateurs. Sentir les mêmes émotions chez une femme, savoir qu’elle en était l’objet la mettait mal à l’aise. Mais elle ignorait encore si c’était de dégoût ou de curiosité.


  L’homme se leva avec langueur, tendit vers la femme une main baguée. Elle l’imita, sans sourire, son regard brillant encore fixé sur Raven. Les courtisans avaient formé un cercle autour des visiteurs, se poussant du bras pour être les premiers, leurs voix s’élevant en un murmure interrogateur. Un murmure qui mourut lorsque, sur un signe de l’Altan, un homme à longue barbe vêtu d’une robe verte et noire à larges plis se dressa devant eux. Sa main était si émaciée par l’âge qu’elle semblait une patte d’oiseau agrippé au bâton d’argent incrusté de joyaux qu’elle tenait. Il avait pourtant la force d’un jeune homme car il leva au-dessus de sa tête ce qui semblait être l’insigne de sa charge, jetant un regard circulaire sur l’assemblée. À trois reprises, il frappa le sol du bâton, puis parla:


  —Quez M’yrstal, Altan de Karhsaam, Seigneur Protecteur de son peuple, Seigneur du monde, Fils du Crâne vous souhaite la bienvenue. Ainsi que l’Altana, Dame Krya M’yrstal.


  Le bâton s’abattit une fois de plus puis l’homme s’inclina très bas tandis que l’Altan et sa femme, sa sœur, descendaient les escaliers. Selon leur rang, les courtisans s’inclinèrent, s’agenouillèrent ou se prosternèrent. Seuls Raven et Spellbinder demeurèrent debout, observant le couple impérial s’avancer vers eux avec grâce.


  D’une voix douce et mélodieuse, l’Altan prit la parole.


  —Je vous souhaite la bienvenue, voyageurs. Et je vous remercie. Il y a bien longtemps que Karhsaam cherche la sainte relique de notre ancêtre, Quez Z’yrfal. Ceux qui m’ont ramené le Crâne de Quez peuvent me demander ce qu’ils désirent: exprimez un vœu et il vous sera accordé.


  —Grand merci, Altesse. Le ton de Spellbinder était courtois, flatteur. C’est un honneur de te servir en ramenant le Crâne de Quez à son sanctuaire légitime.


  —Sanctuaire? L’Altan éclata de rire. Il n’aura guère le temps d’y demeurer. Karhsaam se prépare à la guerre contre ces parvenus de marchands du Sud. Le Crâne de Quez sera notre emblème. Il mènera à nouveau le peuple élu à la bataille.


  —Mais nous ne voulons pas vous ennuyer avec nos problèmes, murmura sa sœur. Vous devez être las après une aussi longue quête. Des chambres ont été préparées pour vous. Demeurez-y, en tant qu’invités d’honneur, jusqu’à ce que vous désiriez partir, ou bien jusqu’à ce que vous réclamiez votre juste récompense.


  Raven allait parler, exiger la vie de Karl ir Donwayne, mais Spellbinder lui fit signe de se taire, le visage préoccupé.


  —Comment connaissais-tu notre venue, ma Dame? Nous-mêmes n’avions qu’un faible espoir de trouver le Crâne de Quez, et le voyage nous a emmenés bien loin des régions civilisées.


  Il employait un ton modérément curieux, comme si sa question n’était motivée que par un humble étonnement, mais Raven eut soudain un mauvais pressentiment qui lui fit chercher d’instinct la poignée de son épée.


  —Mais c’était prédit, répondit Krya M’yrstal en souriant.


  —Prédit? Spellbinder fit un effort pour conserver une voix neutre. Vous possédez donc de tels pouvoirs?


  —Pas nous, corrigea l’Altan. C’est notre Premier conseiller qui nous a annoncé votre venue. Il est impatient de vous rencontrer.


  —Ce doit être un homme de grands talents, dit prudemment Spellbinder. Comment se nomme ce voyant?


  —C’est un mage très puissant, en effet, répondit M’yrstal d’une voix douce. Il s’appelle Belthis.
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  La victoire n’est jamais certaine avant que le champ de bataille ne soit désert; attendez-vous toujours à une contre-attaque.


  Les Livres de Kharwhan


  Comme la chute soudaine de la foudre semble geler une image sur la rétine, suspendre le temps jusqu’à ce que la vision se clarifie, un silence pesant figea le grand hall. M’yrstal, sa sœur et leurs courtisans paraissaient tous changés en statues muettes, glacées, autour desquelles s’élevait en cascade un rire malveillant. Le vieil homme qui avait annoncé l’Altan s’avança, son visage ridé, patricien, se modifiant, se dissolvant jusqu’à devenir celui de Belthis.


  La haine brillait dans les yeux jaunes du sorcier, bien qu’un sourire étirât ses lèvres fines en une parodie de bonne humeur.


  —Eh oui, vermine de Kharwhan. Dans sa voix vibrait le doux chuchotement d’une chute de feuilles desséchées. Je suis Belthis. Tu me croyais en fuite, hein? En fuite et vaincu? Pas Belthis, jeune chiot arrogant! Karhssam est pour moi un tenant de jeu idéal, et l’Altan une bien utile marionnette.


  Raven voulut tirer son épée mais celle-ci semblait soudée au fourreau; son bras devint gourd, ses doigts privés de force alors même qu’ils se refermaient sur la poignée de l’arme.


  —Donc, continua le mage, je suis venu ici pour attendre que vous m’apportiez ce dont j’ai besoin. L’Altan a accueilli avec joie un allié aussi puissant que moi, et ses rêves de conquête coïncident avec mes propres desseins. Le Crâne de Quez était nécessaire comme point de ralliement et –comme tu l’as sans doute déjà deviné –comme arme. Avec lui, nous marcherons vers le sud et nous nous emparerons des richesses des Trois Cités. Les hommes gonfleront les rangs de l’armée jusqu’à ce que nous puissions conquérir Xandrone, Sly, et même Ishkar. Puis, lorsque le Cœur-du-Monde sera encerclé par les épées de Karhsaam, nous tournerons les yeux vers les sauvages barbus de Kragg. Oui, ce sera un vrai plaisir que de contempler la chute sanglante de Gondar Sans-Pitié! Et après lui, Kharwhan!


  Dans ses yeux brillait une sauvage lumière intérieure dont l’intelligence transcendait la démence.


  —Oui, Spellbinder, Kharwhan! L’île des Esprits tombera devant nous et je contrôlerai tous ses secrets. Moi, Belthis, je serai le maître du monde!


  —Pas tant que je vivrai, gronda Spellbinder d’une voix presque indistincte, comme s’il cherchait à se maîtriser. C’est la raison pour laquelle j’ai été envoyé dans le monde. Et je mourrai pour cette cause s’il le faut.


  —Pour mourir, tu mourras, ricana Belthis. Tu peux en être sûr. Mais pas en martyr de Kharwhan, oh non, Spellbinder, tu mourras dans les chambres de torture de l’Altan comme espion!


  Il fit un geste étrange avec son bâton et deux des gardes en armure d’argent pénétrèrent dans le hall. Ils saisirent Spellbinder de leurs mains couvertes de poils hérissés, pourvues de griffes courbes. Sous les casques pointus brillaient des yeux sauvages, inscrits dans de larges faces bestiales.


  —Eh oui, caqueta Belthis. Les Hommes-Bêtes ont rejoint l’armée de Karhsaam; et mes buts avec elle, car ils n’ont que peu d’amour pour celui qui a tué leur roi.


  —Ta puissance est grande, marmonna tristement Spellbinder à regret; Raven ne put dire si ces paroles étaient motivées par la résignation ou le désir de rendre Belthis imprudent. Je ne savais pas que tu pouvais aussi bien changer de forme.


  —Il y a bien des choses que tu ignores, se vanta le mage. Mais tu seras mort avant d’avoir pu les apprendre toutes. Tenez-le!


  Il traça dans l’air une figure qui brilla un instant d’une lueur ardente puis les occupants du hall perdirent leur immobilité comme si le temps avait continué de passer pour eux sans interruption. Raven tenta de lancer un cri d’alarme mais lorsqu’elle voulut parler contre Belthis sa langue fourcha et un éblouissement intérieur lui en fit perdre l’intention. Elle ne put donc qu’écouter en silence le mage évoquer la traîtrise de Kharwhan, ses espions et ses plans de conquête. Elle aurait volontiers réduit en lambeaux les Hommes-Bêtes –qui avaient repris une apparence de soldats humains –mais chacun d’eux tenait un poignard sous la gorge de Spellbinder et le plus petit mouvement aurait entraîné sa mort. Elle se contrôla donc et écouta, pleine de haine.


  Belthis n’avait pas peur d’elle comme de son compagnon. Il semblait si obsédé par sa propre capacité de contrôler les esprits qu’il supposait aussi ses ennemis coutumiers du fait; il glissa donc à l’oreille de l’Altan de belles phrases pleines de promesses tentatrices afin de le persuader que la récompense promise pour le Crâne de Quez ne revenait qu’à celle qui l’avait honnêtement ramené. Raven, supposait-il, était un instrument aveuglé par un amour et une loyauté détournés par l’espion de Kharwhan. À l’évidence, il ne lui accordait que peu d’attention et elle en fut heureuse: cela lui donnerait une chance de libérer Spellbinder.


  Quez M’yrstal écouta Belthis avec l’attention d’un enfant qui reçoit l’enseignement d’un professeur respecté et craint, acceptant si vite les suggestions du sorcier que l’on pouvait supposer la présence d’un certain contrôle mental.


  Lorsque le mage eut terminé, Spellbinder fut tiré hors du hall pour être jeté dans les cachots, et l’Altan se retourna vers Raven.


  —Je suis désolé que tu aies ainsi été dupée. Remercie Belthis car la toile que ce… sorcier… avait tissée autour de toi est désormais déchirée. Il recevra le châtiment qu’il mérite tandis que tu bénéficieras de ma faveur en remerciement de tes services. Exprime un vœu et je l’accorderai.


  —Libère-le! dit Raven.


  —C’est impossible, répondit l’Altan. Tu me demandes la seule chose que je ne puis t’accorder.


  Raven tenta d’ordonner ses pensées, mesurant la délicatesse de sa supplique. Si M’yrstal lui avait donné à choisir entre sauver Spellbinder et combattre Donwayne, elle aurait été la proie d’un grave débat de conscience –et se réjouissait presque que tel ne fût pas le cas. Mais comment sauver son compagnon? C’était un problème dont la résolution demanderait du temps. L’oiseau reviendrait-il lui porter une réponse? Ou bien Spellbinder pourrait-il se sauver lui-même? Belthis l’ayant apparemment privé de magie et de force, d’épée et de sorcellerie, cette dernière possibilité semblait peu probable. Raven demanda à ce qu’on lui laisse le temps de réfléchir.


  —Qu’il en soit ainsi, acquiesça M’yrstal. Tu resteras notre invitée jusqu’à ce que tu sois prête à demander ta récompense. En attendant tout Karhsaam devra t’honorer.


  Elle fut conduite dans une suite située à l’un des étages supérieurs du palais où des fenêtres de cristal diffusaient une pâle clarté sur des sièges plus doux que tous ceux qu’elle avait connus; des servantes obséquieuses lui apportèrent des vêtements pour qu’elle les essaie. Elle abandonna son armure au profit d’une robe bleu sombre, maintenue par des plaques d’argent qui s’incurvaient pour mettre en valeur ses seins, les longues courbes de ses hanches et de ses jambes. Puis on l’invita à venir contempler le cadeau qu’elle avait apporté à l’Altan.


  Ce fut Krya M’yrstal elle-même qui escorta Raven de ses quartiers à l’amphithéâtre construit dans la colline, derrière le palais. Là, au sein de cette véritable coquille d’or bruni, Raven fut placée juste en dessous de l’Altan et de sa femme, tandis qu’un curieux équipage était traîné au centre de l’arène.


  Un chariot d’argent martelé, cerclé d’ambre et d’améthyste, portait une armure complète façonnée dans le jais le plus pur. Conçue pour un homme plus grand que la moyenne, elle adoptait une attitude guerrière, l’un des gants vides refermé sur une épée levée, l’autre tenant une hache d’arme à double tranchant. Les plaques pectorales alliées aux sections jointes des jambières et des manches et celles qui protégeaient le bassin, noir sur noir, dessinaient les contours subtils de la cuirasse. Seul manquait le casque, car de la haute encolure sortait le Crâne de Quez. L’os jauni luisait sous le soleil, une lumière étrange jouant sur les joyaux insérés dans les orbites et les mâchoires, autour des tempes et des joues. Belthis se tenait derrière le monstrueux guerrier composite, les yeux brillants, les lèvres murmurant une incantation. Sur un signe de sa main osseuse, vingt esclaves furent poussés dans l’arène. Encordés, ils ne pouvaient faire plus de quelques pas dans n’importe quelle direction, car des soldats tenaient fermement les extrémités de leurs entraves.


  L’Altan laissa voleter un mouchoir jusqu’au sable; Belthis inclina la tête, haussant la voix pour continuer son incantation.


  Il posa les deux mains sur les épaules de l’armure qui commença à bouger. Un murmure d’étonnement parcourut la foule puis le silence revint et l’on n’entendit plus que le bruit métallique émanant de l’armure vide. Lentement, le bras qui tenait l’épée s’abaissa tandis que le Crâne incrusté de joyaux pivotait, comme pour épier les spectateurs. La voix de Belthis s’éleva encore et le regard vide du Crâne revint se fixer sur les esclaves terrifiés, gémissants. Un son ressemblant à un sinistre rire sembla s’échapper de la relique, puis éclair de lumière bleue.


  Raven avait déjà observé ce phénomène, en Ishkar, mais pas avec la même intensité, la même aura terrifiante. Là-bas, il leur avait permis de s’échapper; aujourd’hui, il ne servait qu’une expérience sadique. La lumière générée par le Crâne entre les mains de Spellbinder était plus pâle, n’avait rien de commun avec cette incandescence bleue qui fondait sur les esclaves, les engouffrait en elle. Ils disparurent. Pour toute preuve de leur existence passée demeuraient des flaques sombres, bouillonnantes de liquide nauséabond. Le sable lui-même était noirci, les pierres de l’arène carbonisées et fumantes. Les soldats qui avaient maintenu les esclaves posèrent une main devant leurs yeux éblouis, lâchant les restes encore brûlants de la corde.


  Belthis se retourna en souriant et Raven comprit enfin pourquoi il était si important que cette arme ne tombât pas entre les mains d’un homme susceptible de l’utiliser pour faire le mal. Sans en comprendre la raison précise, mais n’en ressentant pas moins la nécessité, elle fit vœu d’empêcher Belthis d’utiliser le Crâne de Quez pour accomplir ses déments désirs de conquête. Mais pour réussir, elle aurait besoin de l’aide de Spellbinder.


  Feignant une indifférence qu’elle était loin de ressentir, elle s’informa durant le festin qui suivit la démonstration de l’endroit où il était enfermé. Elle posa des questions prudentes, jouant le rôle de la jeune femme dupée, redevenue consciente, pleine de reconnaissance envers ceux qui l’avaient sauvée. Le langage de la diplomatie était d’un usage délicat mais elle le maîtrisa, annihilant les soupçons et obtenant les informations qu’elle désirait.


  Mais les utiliser était une autre histoire.


  Le sort que Belthis avait posé sur elle restait puissant car elle fut incapable de parler de ce qui s’était déroulé dans le hall de Gondar, ni des ambitions du magicien. En le constatant, elle mit fin à ses tentatives de crainte que l’intéressé ne remarque l’hostilité dont elle faisait preuve à son égard. Mieux valait, elle le sentait, être un serpent dissimulé qu’une épée tirée, afin de s’insinuer dans le point faible de cette sinistre alliance des armes et de la magie noire.


  Elle se contenta donc de converser poliment durant tout le déjeuner, remarquant avec plaisir et effroi mêlés les attentions qu’avait pour elle Krya M’yrstal.


  


  Le soir venu, ces attentions se cristallisèrent.


  Le festin s’était prolongé après le coucher du soleil, jusqu’au milieu de la nuit. Raven avait prétexté la fatigue du voyage pour s’éclipser de bonne heure, cherchant la tranquillité de ses appartements afin de mettre au point un plan. Après un bain, elle s’était allongée sur le grand lit, tentant d’estimer la difficulté de sa tâche.


  Belthis ne se préoccupait apparemment pas de sa présence tant qu’il tenait Spellbinder, qui était enfermé dans les cavernes situées sous la colline, à sa merci. L’Altan ne modifierait pas sa décision: l’influence qu’exerçait Belthis était bien trop grande. Ce qui laissait comme solution la force –ou l’Altana.


  Elle en était là de ses réflexions quand un tapotement léger retentit à la porte de la chambre, suivi immédiatement par l’entrée de Krya M’yrstal. Une nouvelle fois Raven remarqua le mélange d’horreur et d’intérêt que distillaient les yeux de la femme, bien que ceux-ci aient perdu un peu de leur dureté au profit d’un désir plus pressant. Krya portait un manteau à capuchon fait d’une étoffe aussi noire que la nuit, comme si elle avait voulu dissimuler sa venue. Lorsqu’elle ferma la porte, avec la discrétion d’un voleur, Raven ramena les draps de soie sur son corps, consciente des regards de l’Altana. L’ambiguïté de la situation lui procurait une sensation de danger imminent à laquelle se mêlaient des pointes d’excitation.


  Ce même sentiment l’animait lorsqu’elle se jetait dans une bataille: une fusion de confiance et de peur, l’impatience de commencer le combat, quelles que soient les probabilités de succès, doublé d’une parfaite conscience du danger.


  Krya sourit, laissa glisser le manteau de ses épaules pour révéler une robe de soie arachnéenne qui mettait en valeur les courbes délicates qu’elle couvrait de manière bien plus troublante que n’eût pu le faire une totale nudité. Un sourire étirait ses lèvres pleines, à la fois intelligent et implorant; dans ses yeux verts brillait une expression de sagesse millénaire et de désir impatient.


  —Pardonne-moi, dit-elle, mais je souhaite te parler en privé. Il y a des choses que mon frère l’Altan ne comprend pas; les femmes en font partie.


  —Bienvenue, ma Dame, dit Raven, presque sûre de savoir ce que préparait Krya, se demandant si cela rejoindrait ses propres désirs. Désires-tu du vin?


  —Il existe bien des sources de vin, souffla l’Altana en s’asseyant sur le large lit. Le raisin, le miel, les fleurs… et les lèvres.


  Tout en parlant, elle leva une main, frôla le bras qui maintenait les draps sur les seins de Raven. Lentement, mais avec une force considérable, elle le força à s’abaisser, faisant glisser l’étoffe.


  —Mon frère ne s’intéresse guère aux obligations conjugales. Sa voix était un doux ronronnement hypnotique. Il me laisse bien trop souvent seule. Du bout des doigts, elle caressa la pointe d’un sein qui ne tarda pas à s’ériger. Alors je prends mon propre plaisir, le drap découvrit entièrement le corps de Raven, où je le trouve. Je suppose que tu souhaites la libération de ton compagnon. Je le lis dans tes yeux. Nous allons peut-être pouvoir arriver à un accord, toi et moi.


  La main de l’Altana s’abaissa encore, douce, ses doigts caressants aussi légers que des papillons d’été sur la peau de Raven. Le souffle de Krya s’accéléra, sa voix devint un peu rauque. Raven comprit à quel fil tenait peut-être la vie de Spellbinder.


  —Mais Belthis exige sa mort, dit-elle. Que peut-on contre cela?


  —Les prisonniers peuvent s’évader. Le visage de Krya se rapprocha de celui de Raven, sa langue pointant entre les lèvres entrouvertes. En tant qu’Altana, je peux arranger ce genre de choses.


  Les lèvres s’avancèrent encore et Raven ressentit la puissance des grands yeux verts, reconnut enfin en elle les prémisses du désir. Sans réfléchir, commandée par une volonté plus primaire que la pensée, elle commença à dégrafer la robe de l’Altana.


  La conscience fut noyée par le désir lorsque la soie révéla un corps aussi parfait que le sien. Des lèvres se posèrent sur sa bouche, une langue cherchant la sienne tandis que des mains de velours caressaient son corps; puis Krya se recula, poussant un petit gémissement, avant de commencer à embrasser la poitrine de Raven.


  —Il y a longtemps… Trop longtemps. Ses mots n’étaient que de gutturaux marmottages de désir. Si tu me donnes du plaisir, tu pourras me demander ce que tu voudras.


  Raven était consciente de l’impatience qui envahissait maintenant son corps par ce contact si différent de tous ceux qu’elle avait déjà connus. Spellbinder et Gondar avaient tous deux été des amants puissants, exigeants, l’avaient conduite à une extase dont elle n’aurait jamais osé rêver. Mais ceci était différent, une fusion de deux corps semblables, un accord de douceur, de désirs reconnus et partagés qui la soulevèrent et l’entraînèrent jusqu’aux spasmes subtils d’une secrète jouissance. Elle s’abandonna aux plaisirs distillés par les mains délicates et la langue agile, sentit une exquise éruption de tension, à la fois plaisante et douloureuse, quand le visage de Krya plongea entre ses cuisses.


  Elle trembla, frissonna, serrant avec plus de force une chevelure aussi blonde que la sienne. Elle toucha des mamelons durcis, les caressa longuement, puis força le corps de son amante à pivoter afin de pouvoir l’honorer comme elle avait été honorée –lécha alors avec une soif dont elle ne se savait pas capable l’intimité délicatement parfumée de Krya.


  Elles se serrèrent l’une contre l’autre, lèvres, doigts et seins tendus, pressant chair contre chair en un fantastique débordement de volupté.


  Puis, couvertes d’une fine pellicule de sueur, elles retombèrent, toujours enlacées, lèvres jointes pour de courts baisers à peine marqués.


  —Tu dis que les prisonniers peuvent s’évader… Raven embrassait les seins de Krya. Tu accepterais donc de relâcher Spellbinder?


  —Tu le désires plus que moi? Krya se rehaussa, prenant appui sur les oreillers, si bien que la tête de Raven se trouva engagée entre les deux jambes largement écartées de l’Altana.


  —Non. Elle s’inclina à nouveau, langue active. Mais j’ai envers lui une dette qu’il me faut payer.


  Krya gémit, sa raison combattant sa sensualité, puis:


  —S’il le faut vraiment, soit. Je t’accorde sa liberté. Mais reste ici avec moi. Promets-moi cela et je le fais relâcher!


  Raven referma les mains sur les seins palpitants de l’Altana; sa langue se fit plus persuasive que des mots, jusqu’à ce que sa partenaire se torde de plaisir. Tremblant, le corps de Krya se tendit en un acquiescement irréfléchi, extatique.


  —Je promets, mentit Raven. Si tu respectes ta part du marché.


  —Oui, oui. La voix de Krya devenait éraillée, suppliante, consentante. Demande-moi ce que tu veux mais je t’en supplie, reste avec moi!


  —Je ne veux que la libération de Spellbinder.


  —Tu as ma parole. Tiens. Krya enleva l’anneau rouge qu’elle portait au pouce et le pressa dans la main de Raven. Prends ceci en gage. C’est la preuve que tu possèdes ma faveur. Dans le palais, tu t’apercevras que cet anneau est plus efficace que toutes les clefs forgées par le meilleur forgeron.


  Raven prit le cadeau et baissa la tête, s’attachant à combler encore une fois Krya avec une ardeur qui n’était pas entièrement feinte.


  L’aube emplit la pièce d’une lueur dorée, premiers rayons de soleil qui vinrent baigner les deux corps enlacés, les mèches blondes des deux chevelures se mêlant sur des bras aux courbes douces, brillants de transpiration. Krya se leva, craignant que son absence ne soit remarquée dans sa propre chambre, et partit en promettant de revenir plus tard, laissant Raven méditer sur ce qu’elle avait appris.


  Belthis ayant prouvé qu’il pouvait utiliser le Crâne de Quez comme une arme, Quez M’yrstal n’avait plus besoin de garder Spellbinder en vie. Il avait donné son accord à une exécution devant avoir lieu trois jours plus tard, alors que son armée s’apprêterait à partir vers le sud.


  L’anneau, que Raven suspendit à son cou, permettait d’accéder à toutes les pièces du palais, à l’exception des appartements privés de M’yrstal et de Belthis. Il était donc la clef du cachot de Spellbinder. Libérer le guerrier sombre serait sans doute plus difficile car il était probable que Belthis conservât un contrôle magique sur la prison. De plus, bien qu’elle ait été surprise d’apprécier les attentions de Krya, elle n’avait aucun désir de demeurer à Karhsaam pour servir d’objet sexuel à l’Altana. Et son désir de tuer Karl ir Donwayne n’était pas encore satisfait.


  Réaliser conjointement ces trois vœux demanderait le plus grand soin. Pour une raison qu’elle ne pouvait pleinement expliquer –désir de vengeances, mais aussi conviction profonde de bien agir –elle choisit sans réfléchir sa première manœuvre, comme un guerrier désespéré se jette dans une bataille qu’il n’a que peu d’espoir de gagner.


  Elle demanda sa récompense: le droit d’affronter Donwayne en combat singulier, jusqu’à la mort.


  


  L’arène était illuminée par le soleil de midi qui parait le sable de reflets chatoyants tandis que Raven attendait.


  L’Altan avait hésité à souscrire à la requête de la jeune femme à la présence de laquelle il accordait moins de valeur qu’aux services du maître des épées. Mais une promesse faite devant la cour ne pouvait être bafouée; il était pris à son propre jeu.


  Plus de deux ans s’étaient écoulés depuis que Raven n’avait vu Karl ir Donwayne, elle le reconnut pourtant. Son visage était rougeaud, tout comme lorsqu’il le penchait au-dessus d’elle tandis qu’il la violait; ses yeux brillaient et son haleine empestait le vin. Ses membres étaient aussi musculeux que dans son souvenir quand les phalanges couvertes de cicatrices s’abattaient sur elle pour forcer son consentement. Mais il portait alors une fine tunique de soie lyandienne dont il s’était vite débarrassé, et non l’armure qui le couvrait aujourd’hui.


  Des bottes en peau de xand aussi dure que l’acier le protégeaient jusqu’aux genoux; une jupe d’acier couvrait son bassin. Au-dessus d’une ceinture en cuir d’Yr se trouvait une plaque pectorale d’acier et, sous celle-ci, une cotte de mailles gainant torse et bras. Un heaume d’argent masquait son visage, n’en révélant que les petits yeux porcins. Il portait un bouclier rond sur le bras gauche, un cimeterre courbe à la mode de Karhsaam dans la main droite. Un poignard pendait à sa ceinture, et dans un fourreau passé entre ses larges épaules on apercevait une hache à manche court.


  Dès qu’il pénétra dans l’arène, il se mit à crier d’une voix rauque, insultante.


  —Alors il paraît qu’un simple jouet veut défendre son honneur. Stupide petite fille, tu devrais te réjouir que Donwayne t’ait remarquée, et non exiger qu’il te tue.


  —Tu as tué ma mère. La voix de Raven demeurait monocorde tandis qu’elle récitait une litanie de haine trop longtemps contenue. Puis tu m’as souillée. Je me suis promis de te tuer et je le ferai, Karl ir Donwayne, maître des épées, tueur de femmes. Je ne suis plus une petite fille, maintenant, ni un jouet sans défense, sans arme. Je suis une guerrière! Me violerais-tu aujourd’hui, Donwayne?


  Ses railleries piquèrent au vif le maître des épées qui se jeta en avant, tranchant déjà l’air de son cimeterre. Raven bondit sur la gauche pour éviter les coups furieux, prenant conscience de ses avantages. Elle portait l’armure que lui avait offerte Spellbinder dans le campement désertique d’Argor: une cotte de mailles noire aussi résistante que n’importe quelle armure, lui arrivant à mi-cuisses, et de hautes bottes en cuir d’Yr. Le bouclier-de-manche était sur son avant-bras gauche, l’épée à lame d’argent dans sa main droite. Ses bras étaient partiellement protégés par les torques qu’elle y avait laissés; la ceinture où étaient fixées les étoiles de jet soulignait sa taille.


  Son équipement lui conférait l’avantage de la vitesse mais Donwayne était suffisamment protégé pour encaisser sans mal la plupart des attaques.


  Elle se baissa pour éviter un coup de taille circulaire et se fendit, visant la poitrine. Son épée fut déviée par la cuirasse. Donwayne éclata de rire et la força à reculer.


  Et en reculant, elle prit conscience de ses faiblesses.


  —Quoi qu’un guerrier porte sur lui, lui avait dit Argor, il possède toujours un point vulnérable. Une armure trop lourde ralentit. Trop légère, elle découvre une chair que l’on peut trancher.


  Karl ir Donwayne avait voulu combiner la protection et la liberté de mouvement. Le haut de son corps était solidement bardé d’acier, mais ses cuisses restaient nues. Elle pourrait frapper là, ou à la gorge, à l’endroit où le heaume rejoignait la cuirasse. Les mains étaient aussi des cibles potentielles puisque son adversaire ne portait pas de gantelets. Mais la rondache se déplaçait en permanence, comme douée de raison, pour couvrir gorge et cuisses, rempart mobile derrière lequel jaillissait le tranchant incurvé du cimeterre.


  Il devint vite évident que le combat ne se résoudrait pas rapidement mais constituerait un duel de longue haleine dans lequel triompherait l’entraînement d’Argor ou l’expérience du combat de Donwayne.


  Raven recula, détournant de grands coups obliques à l’aide de son bouclier-de-manche, frappant à son tour mais ne rencontrant que la rondache. Trois fois, ils firent le tour de l’arène, Raven n’évitant les bottes sauvages portées par Donwayne que grâce à sa vitesse supérieure. Elle savait l’homme plus fort qu’elle; il lui fallait donc vaincre ou le fatiguer avant que cette force ne fasse la différence.


  Elle recula jusqu’à sentir le mur derrière elle, puis baissa volontairement sa garde. Elle plongea alors sous le coup de Donwayne et passa derrière lui pour le frapper aux épaules, là où les jointures de la cotte de mailles la fragilisaient.


  Le grand bouclier pivota en arrière, déviant son coup avant de la frapper de plein fouet, l’envoyant rouler au sol.


  Elle cracha du sang et se releva comme un chat en colère, cherchant furieusement de sa lame un visage que gardait l’omniprésente rondache. Un coup qu’elle n’avait pas anticipé lui coupa le souffle; elle s’effondra à nouveau, de petites lueurs dansant devant ses yeux. Un grand poids immobilisa son bras gauche. Comme si le temps lui-même se ralentissait, elle vit le cimeterre descendre vers elle. Il s’abaissa lentement, jusqu’à ce que la lame brillante atteigne son bras levé, en fasse jaillir du sang. Engourdis, les doigts de la jeune femme lâchèrent l’épée. En un sursaut désespéré, elle se projeta en arrière tandis que le cimeterre rencontrait sa cotte de mailles, la plaquant sur le sable.


  Elle se retourna, ramassée sur elle-même, puis frappa des deux pieds les genoux de Donwayne, ignorant l’arme aiguisée qui traçait des lignes cramoisies le long de ses jambes. Elle vit l’homme s’effondrer tandis qu’elle pivotait à nouveau, cherchant à s’éloigner du dangereux cimeterre.


  Elle se releva enfin, sans arme, face au maître des épées. Donwayne éclata de rire et lâcha son bouclier, lui préférant sa hache.


  —Et maintenant, ma jolie, commença-t-il d’une voix dure, moqueuse, il va te falloir apprendre ta leçon: les filles dans ton genre ne sont bonnes qu’à réchauffer mon lit.


  Le cimeterre et la hache dessinaient devant lui un rideau de mort luisant tandis qu’il avançait. Raven sut qu’elle ne pourrait pas éviter les deux lames à la fois.


  —La victoire appartient à celui qui reste vivant, cracha-t-elle en reculant.


  —Eh oui, ricana Donwayne. Elle est mienne.


  Il s’avançait, cimeterre en avant, repoussant Raven vers le mur. Elle détourna la lame courbe à l’aide de son bouclier mais un second coup, mieux ajusté, la projeta sur le côté, la hache tranchant la cotte de mailles, cherchant la chair plus tendre que celle-ci dissimulait. Raven roula avec la force de l’impact, se laissant tomber à terre, comme étourdie, rampant jusqu’à atteindre le centre de l’arène.


  Donwayne la suivit, un sourire étirant ses lèvres épaisses sous le heaume. Il était maintenant détendu, presque décontracté, sûr de la victoire.


  —Ton meilleur atout, c’est ton sexe, disait souvent Argor, car la plupart des hommes te penseront vaincue d’avance. Joue de cet avantage. Qu’ils meurent avant même de comprendre que tu es plus forte qu’eux.


  Karl ir Donwayne posa les poings sur les hanches et renvoya la tête en arrière pour noyer d’un rire tonitruant les spectateurs. Raven porta les mains à sa ceinture, saisit deux étoiles de jet.


  Elle empauma la première de la main droite, ramena son poignet vers sa poitrine puis déplia bras et main en un mouvement incurvé, rapide, précis. Aussi luisant qu’une étoile filante dans le cosmos, l’acier aiguisé vola vers la gorge de Donwayne.


  Le rire du maître des épées fut stoppé net, étouffé par le sang qui emplissait soudain sa trachée artère. Il lâcha son épée, levant la main pour tenter d’arracher le projectile; ses yeux s’exorbitèrent lorsqu’il vit sa main se teinter d’écarlate, sentit la douleur qui envahissait sa chair déchirée, ses voies respiratoires tranchées.


  La seconde étoile s’enfonça sous son menton, traversant la mâchoire inférieure pour aller se planter dans son palais.


  Il posa sur Raven un regard d’intense étonnement tandis que sa langue sectionnée glissait entre ses lèvres pour tomber au sol.


  —Pour ma mère!


  Une étoile de jet lui fit sauter un œil. Il poussa un hurlement étranglé.


  —Pour les esclaves que tu as violées!


  Un nouveau projectile acheva d’aveugler le maître des épées.


  Il s’avança en titubant, faisant décrire de grands cercles à sa hache, à l’aveuglette. Sa bouche demeurait ouverte sur un cri inarticulé, projetant devant lui un flot de sang. Il saisit le manche de la hache à deux mains et continua d’avancer. Même blessé, il restait dangereux; sa férocité ne lui permettait pas d’abandonner la lutte et le poussait –bien qu’atrocement aveuglé –vers son adversaire. Telle une bête mortellement atteinte sentant la main glaciale de la mort sur son échine qui continue de se battre pour tenter d’emmener son assassin avec elle, Karl ir Donwayne cherchait Raven.


  Elle lança une autre étoile, en vit les pointes brillantes s’enfoncer profondément dans la cuirasse en peau de xand. Puis la hache meurtrière la toucha à la poitrine. Sa cotte de mailles ne la trahit pas mais la force du coup la projeta en arrière, déséquilibrée.


  Donwayne sembla sentir sa position, leva sa hache au-dessus de sa tête et l’abaissa en un mouvement destructeur. Raven roula sur elle-même si bien que la lame ne fit que la frôler avant de s’enfoncer profondément dans le sable. La jeune femme se leva, calculant la distance qui la séparait de son épée. Comme elle courait vers celle-ci, la hache frappa à nouveau et la cueillit en plein torse, lui coupant le souffle. Si elle ne s’était laissée tomber en avant, accompagnant le coup, elle aurait eu les côtes brisées.


  On eût dit que Donwayne pouvait la localiser grâce à un sens autre que la vue, comme si quelque chose guidait ses coups. La jeune femme atterrit lourdement, faisant une nouvelle roulade pour éviter la lame qui s’abattait encore. Mais elle fut néanmoins touchée. Dévié par un de ses torques, le coup ne fit que lui engourdir le bras gauche. D’une détente prodigieuse, elle se propulsa en arrière, tentant de gagner du terrain. Donwayne se déplaçait comme un automate, une marionnette qu’eût contrôlée une puissance extérieure. Le sang coulait à flots de ses yeux et de sa bouche, aspergeant son armure, couvrant ses cuisses d’une épaisse couche de liquide écarlate. La douleur aurait pourtant dû le ralentir, la perte de sang le tuer, mais il mâchait encore –colosse dépourvu d’yeux, dieu de la guerre aveugle, déterminé à tout emporter avec lui dans la destruction.


  Raven recula. Les évolutions de la terrible hache l’empêchaient de rejoindre son épée. Un instant le regard de la jeune femme se porta sur la tribune dorée de l’Altan. M’yrstal était penché en avant, sa langue humectant régulièrement ses lèvres molles. Près de lui se tenait Krya, une main sur l’épaule de son frère, l’autre pressée contre sa propre bouche. L’espoir, la peur et l’excitation se lisaient dans leurs yeux, l’obscène désir de voir le sang répandu mêlé à celui d’assister au triomphe de leur favori respectif. Et derrière eux se trouvait Belthis. Ses yeux étaient à demi fermés comme s’il se concentrait. Ses lèvres remuaient, projetant de la salive sur son menton tandis qu’il prononçait de muettes paroles. Bien qu’elle ne pût les entendre, Raven frémit.


  Abruptement elle se retourna, saisit la dernière étoile suspendue à sa ceinture. Donwayne se dirigeait vers elle dans un sanglant sillage tandis que sa hache décrivait au-dessus de lui des cercles meurtriers.


  La jeune femme s’immobilisa, le laissant approcher, puis se détendit pour lancer le projectile. Celui-ci vola plus vite que l’œil ne pouvait le suivre, guidé par toute la force de Raven, tout le pénible enseignement d’Argor. Il frappa Donwayne au poignet, cisaillant la cotte de mailles pour venir entailler la chair, trancher veines et muscles. La main droite du maître des épées s’ouvrit. Ses doigts soudain privés de contrôle se déplièrent comme les pétales d’une fleur écarlate. N’étant plus tenue que par une seule main, la hache le déséquilibra –comme Raven s’élançait.


  —Agis comme l’éclair! Argor avait insisté sur ce point. Quand une occasion se présente, saisis-la. Ne perds jamais de temps. Tue vite. Tu n’auras pas toujours de seconde chance.


  Elle suivit ce conseil avec une détermination assoiffée de sang.


  Le bouclier-de-manche frappa de côté le bras gauche de Donwayne, le forçant à lâcher sa hache, puis s’abattit encore une fois, la bordure acérée ouvrant une nouvelle brèche dans la gorge du guerrier. Déjà ravagée par la première étoile, sa trachée artère fut vivement sectionnée, faisant jaillir sur le sable une abondante fontaine de sang. Raven sourit lorsque le liquide chaud et salé aspergea son visage, commença à couler le long de son bras.


  La pointe effilée du bouclier ishkarien plongea profondément dans le cou de Karl ir Donwayne, ressortit, s’enfonça plus bas pour déchirer, lacérer sa virilité.


  Le maître des épées se plia en deux, ses hurlements couvrant le rire de Raven. Pendant de longues secondes il se tordit sur le sable tandis qu’une flaque rougeâtre s’élargissait autour de son corps mutilé. Puis il laissa échapper un dernier gargouillis, se raidit, et s’immobilisa enfin. Mort.


  Raven leva les yeux vers la foule qui scandait son nom en une ovation assourdissante emplissant toute l’arène.


  —Raven! RAVEN! RAVEN!


  Et elle vit Belthis. Le magicien souriait, lèvres fines retroussées sur des dents jaunes, comme s’il se réjouissait de quelque terrible secret. Son regard croisa celui de la jeune femme et il éclata de rire –si un son aussi malveillant pouvait encore être qualifié de rire.


  Raven sentit un inexplicable frisson la traverser.
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  Lorsque l’arme a été façonnée, mise à l’épreuve, et qu’elle s’est révélée efficace, alors il est temps de l’utiliser.


  Les Livres de Kharwhan


  En ce jour, Raven entra dans la légende.


  Rares étaient ceux qui avaient pensé la voir remporter le duel et tous l’acclamèrent donc d’autant plus qu’ils étaient surpris, lui conférant les titres de Bienfaitrice, de Découvreuse du Crâne de Quez et de Maîtresse Suprême des Épées. Elle possédait la faveur de l’Altan en toutes choses, hormis une, et la totale amitié concupiscente de sa femme.


  Seul Belthis interférait avec ses vœux. Et les plans du mage étaient nécessairement voilés d’un rideau d’intentions cachées l’empêchant d’avancer l’heure de l’exécution de Spellbinder. De même, Raven se voyait obligée de camoufler ses desseins sous le masque de fierté et de plaisir qui convenait à la nouvelle coqueluche de la cité.


  Durant deux nuits elle fit l’amour avec Krya, jusqu’à ce que ses mains et sa langue aient convaincu l’Altana de sa totale loyauté.


  Grâce à cet artifice, elle eut sa place réservée dans la tribune de l’Altan lorsque Spellbinder fut tiré du cachot pour être exécuté.


  L’armée était cantonnée dans la plaine entourant la cité avec armes et bagages n’attendant que le sacrifice promis par Belthis pour lui assurer la victoire. Le mage prévoyait en effet d’utiliser l’atroce magie du Crâne de Quez pour détruire Spellbinder.


  Raven attendait que vienne le moment d’agir.


  La journée était fraîche, ce qui servait ses desseins, lui permettant de porter un lourd manteau qui dissimulait les contours anguleux des armes cachées sous ses vêtements. Une armure ayant pu se révéler trop volumineuse, elle avait laissé la sienne près de la porte perçant le mur est de la cité avec une cotte de mailles qu’elles espéraient à la taille de son compagnon et deux épées.


  Un soldat, adorateur de la Pierre, avait accepté contre de l’or et un après-midi d’amour de lui fournir deux chevaux. Sa femme et ses enfants habitaient la cité. Raven lui avait fait comprendre que toute trahison aurait pour résultat immédiat la mort de sa famille juste avant la sienne. Telle était sa seule assurance; elle ne pouvait sinon qu’avoir confiance dans le destin promis par la Pierre de Quell.


  Enveloppée de son manteau, elle attendait donc que le rituel commence.


  D’abord vint le char, tiré par un attelage de quatre grands chevaux menés par un conducteur nerveux. À l’arrière se tenaient l’armure noire surmontée du Crâne et Belthis, dont la robe verte et noire brillait d’un sombre éclat sous les faibles rayons du soleil. Puis Spellbinder fut traîné dans l’arène. On lia ses poignets à des anneaux métalliques sertis dans la paroi de l’amphithéâtre, l’écartelant contre celle-ci.


  Belthis commença une incantation d’une voix plus ferme que lors de sa précédente utilisation du Crâne de Quez. L’expérience lui en avait peut-être révélé un usage plus complet. Il observa les nobles assemblés sur les gradins. Un sourire écœurant éclaira son visage desséché quand il mit en position l’armure de jais.


  Raven desserra son manteau, se préparant à agir. Elle portait la ceinture à étoiles de jet et un poignard, n’ayant rien pu dissimuler de plus, aussi ne devait-elle compter que sur sa rapidité et l’effet de surprise.


  Son plan était simple: tuer Belthis avant qu’il ne puisse utiliser le Crâne de Quez, puis libérer Spellbinder en jouant sur la confusion et s’échapper dans les rues tortueuses de Karhsaam. Elle avait abandonné l’idée de détruire le Crâne. Spellbinder s’en chargerait peut-être à l’aide de la magie qui demeurait en lui. Sinon… Ils devaient tenter leur chance. Elle ne pouvait faire mieux.


  La plainte de Belthis se fit plus aiguë.


  Raven sentit la main de Krya se crisper sur son épaule.


  Spellbinder tourna la tête et la jeune femme vit pour la première fois les marques qu’avait laissées la torture sur son visage.


  Puis une voix envahit son esprit, douce et ferme à la fois, exigeante:


  —Maintenant! Frappe maintenant. L’équilibre dépend de toi.


  Sans perdre plus de temps en vaines réflexions, elle agit –ou réagit simplement à l’impérieux cri mental.


  Son manteau s’ouvrit comme elle se levait, une main propulsant déjà une étoile de jet vers le visage de Belthis en un grand arc descendant. À la même seconde, elle bondit au-dessus des sièges se trouvant devant elle et atteignit l’arène avant que quiconque ait pu tenter de l’arrêter. Elle se reçut souplement sur le sable, jambes fléchies, exécuta une roulade parfaite pour absorber l’impact de sa chute.


  Alors s’arrêta le temps. Se déchaîna l’enfer.


  Le sixième sens de Belthis lui fit sentir la trajectoire du projectile, tendre un bras pour protéger son visage. Magie et chair usée dévièrent l’étoile, qui n’en traça pas moins une ligne sanglante sur la main du mage avant d’aller frapper le Crâne de Quez. L’instant d’après, une puissance telle que les hommes n’en avaient jamais imaginée fut lâchée.


  Une grande colonne de lumière bleue jaillit du Crâne, marquée çà et là de rouge flamboyant, retomba en corolle pour asperger de pâles globes de flammes le public hurlant, terrifié.


  Belthis fut jeté à bas du char et s’étala de tout son long sur le sol tandis que Raven, étourdie par la proximité de l’explosion, s’abattait près de lui.


  Il tenta de la ceinturer mais elle le repoussa, lançant deux étoiles de jet vers le corps garrotté de Spellbinder.


  L’une après l’autre, elles trouvèrent leur cible. La première trancha la corde qui maintenait la main droite du supplicié, la seconde le libéra complètement. Il tomba face contre terre.


  Raven se précipita vers lui, ignorant la pluie de feu qui s’abattait autour d’elle. Elle lui posa son manteau autour des épaules et entreprit de le traîner; sa robe commençait à se consumer, lui brûlant cruellement la peau. Tout autour d’eux, le palais était en pleine confusion. Le feu dévorait tapisseries et drapeaux; les robes étaient la proie d’un embrasement lumineux; les tuniques de brocart grésillaient, dégageant une odeur fétide, tandis que le feu s’attaquait à l’étoffe parfumée et à la chair qu’elle recouvrait.


  Belthis se remit sur pied et tenta de remonter sur le char mais, surprenant son geste, Spellbinder réussit malgré son épuisement à lui faire un croc-en-jambe qui le renvoya au sol. Le jeune magicien profita de ce répit pour bondir sur le véhicule, en chasser un conducteur terrorisé et aider Raven à le rejoindre avec une force que la jeune femme avait crue enfuie. Puis il saisit les rênes des chevaux et les lui passa avant de poser ses doigts brûlés sur les épaules de l’armure noire.


  —La porte! Fonce vers la porte!


  Sa voix était douloureuse mais pourtant si pleine d’autorité que Raven fit volter les chevaux sans réfléchir et les lança en une charge démente vers les deux solides battants clos.


  À ses côtés, Spellbinder cria des mots qu’elle ne comprit pas et une étincelle lumineuse jaillit du Crâne brisé, pulvérisant l’obstacle comme la chute de la foudre peut fendre un arbre. Des morceaux de bois brûlants se détachaient encore des gonds fondus lorsqu’ils franchirent la porte à toute allure. Les soldats qui leur bloquaient le passage furent écartés ou piétinés permettant au char de filer librement vers les portes de la cité.


  Les sabots des chevaux résonnèrent sur les ponts d’argent et à travers des jardins verdoyants; le char renversa comme des quilles les passants se trouvant sur son chemin, rebondit avec violence sur les murs des étroites ruelles et démolit plusieurs étalages avant de parvenir au pied du mur.


  Deux chevaux les y attendaient, armes et armures liées sur les selles.


  Ils les enfourchèrent puis effrayèrent l’attelage pour qu’il continue à courir follement dans les rues de la cité ajoutant à la confusion des habitants qui cherchaient à fuir la sinistre silhouette décapitée semblant plonger entre les maisons.


  Un garde qui voulut leur bloquer le passage tomba sous l’épée de Raven. Alors commença la course vers les dernières fortifications.


  Spellbinder attacha les rênes de son cheval autour du pommeau de sa selle, levant l’unique souvenir de leur séjour à Karhsaam: le Crâne de Quez. L’étoile de Raven était incrustée profondément entre les orbites et le nez si bien que l’un des joyaux bleus avait déjà disparu et que l’autre menaçait de se détacher à mesure que s’effritait l’os jauni. Pourtant la relique renfermait encore de la magie car en jaillit soudain un rayon de lumière bleue qui alla éblouir les gardes barrant la dernière porte et défoncer celle-ci pour permettre le passage des chevaux.


  Dans un bruit de tonnerre, ils dévalèrent une allée bordée de murs de pierre, passèrent le corps de garde voûté, le pont-levis et la douve pour atteindre enfin la plaine, la liberté.


  Ils ne ralentirent pas leurs chevaux avant d’avoir atteint l’anneau de collines qui encerclait la cité de l’Altan. Là, ils s’arrêtèrent et regardèrent derrière eux.


  Un grand nuage de fumée s’élevait au-dessus de Karhsaam, parsemé de flammes étincelantes. L’armée cantonnée dans la plaine marchait vers la cité tandis que de toutes les portes jaillissaient des colonnes de citoyens effrayés ignorant quel malheur avait pu frapper les plans grandioses de Quez M’yrstal.


  —Ainsi vont les choses, murmura Spellbinder en souriant. Merci de m’avoir secouru.


  —Je ne pouvais pas t’abandonner, répondit Raven. Je ne suis plus très sûre de savoir où nous sommes, ni ce que nous avons fait.


  —Pas nous, dit lentement Spellbinder. Toi. Et ce n’était que la confirmation des prédictions de la Pierre. Je pense que la domination de Karhsaam pèserait lourdement sur le monde que nous connaissons. Les plans de conquête de l’Altan vont être un peu retardés.


  —Et ceux de Belthis? interrogea Raven.


  —Qui peut le dire? Le guerrier sombre haussa les épaules. Le monde engendrera toujours des hommes ne rêvant que de conquêtes. Belthis est de ceux-là, même s’il possède plus chances d’arriver à ses fins que beaucoup d’autres. Il est heureux que nous leur ayons barré le chemin car un certain ordre a ainsi été sauvegardé.


  —Tu respectes l’ordre? Comment cela se peut-il?


  —Il existe un ordre qui dépasse les connaissances des hommes ordinaires, dit doucement Spellbinder. Tout comme des herbes mélangées dans un pot peuvent créer un mets délicieux, le chaos peut aussi se fondre pour façonner un monde.


  —Tu parles toujours par énigmes, murmura Raven. Mais je suis tout de même contente que tu sois de nouveau avec moi.


  Spellbinder sourit, levant le Crâne brisé de la main gauche.


  —Alors débarrassons-nous de notre compagnon.


  Il pêcha un poignard dans l’équipement attaché en travers de sa selle et se mit en devoir de dessertir les joyaux du Crâne de Quez qui tombèrent un à un traçant une piste étincelante derrière eux. Mais lorsque les pierres touchèrent terre, elles commencèrent à se ternir, perdant leur éclat jusqu’à n’être plus que du verre noirci, à peine discernable du sol lui-même.


  —Et maintenant, où allons-nous? dit doucement Raven. Je suis hors la loi à Lyand. Nous le sommes tous les deux à Karhsaam. Et il y a peu de chances pour qu’Ishkar nous accueille à nouveau.


  —Eh bien? sourit Spellbinder. Où pourrions-nous aller sinon dans les Terres Extérieures? Nous sommes des hors-la-loi: rejoignons donc les nôtres.


  Il laissa tomber le Crâne vidé, l’observa rebondir sur l’herbe verdoyante, relique jaunâtre de rêves oubliés, inutiles, n’ayant maintenant pas plus de pouvoir qu’un quelconque monument funéraire dressé à l’ambition d’un fou.


  —S’il nous prend l’envie de mener une vie de Loups des mers, Kragg nous acceptera. Et Argor doit toujours écumer les terres du Sud. Si M’yrstal poursuit ses buts, Sara et Vartha’an auront l’usage de quelques fines lames. Ou plus tard Xandrone, peut-être même Quwhon. Pourquoi pas? Le monde est vaste et nous sommes libres de chevaucher où il nous plaît.


  Raven éclata de rire, l’esprit soudain libéré, heureuse de saluer le retour de son ami, son compagnon, son amant. L’univers lui semblait soudain clair, comme un grand terrain qui s’ouvrait à ses explorations. Elle tira sur les rênes de son cheval, attendant que Spellbinder mette pied à terre. Lorsqu’il l’eut rejointe, elle passa les bras autour de son cou, se serrant contre lui, l’embrassant avec un empressement né de l’absence, de l’amitié et du plaisir, jusqu’à ce qu’ils partagent enfin le même rire et fassent l’amour sur l’herbe verte.


  Et très haut dans le ciel, décrivant des cercles en battant avec majesté de ses noires rémiges, un grand oiseau les observait. Son croassement rauque pouvait passer pour un cri de joie partagée.


  Ou pour une mise en garde contre l’avenir.


  Épilogue


  Le feu s’éteignit lentement, les cônes de roseaux s’effondrant en tas de cendre rougeoyant au centre de la hutte. La flamme de la lanterne à suif vacillait dans le courant d’air projetant des ombres sinistres sur le visage des occupants emmitouflés dans leurs épaisses fourrures. La jarre de pierre était désormais vide et les jeunes gens, allongés, peu soucieux d’écouter plus longuement le vieillard.


  Le vent se mit à souffler plus fort, s’engouffrant dans les plis des peaux tendues comme s’il cherchait à balayer les souvenirs. Quelque part un loup hurla à la lune, son cri plaintif perçant le sifflement du vent, la clameur des vagues.


  Aussi bleus qu’un ciel d’été, aussi dénués d’âge que l’océan lui-même, les yeux du vieil homme étaient fixés sur un passé que ne pouvaient comprendre les jeunes guerriers. La main entourée de bandages caressa doucement la poignée de l’épée d’argent, le fil d’or et la pierre verte incrustée dans le pommeau.


  —Eh oui. La voix était maintenant basse, fatiguée. Voilà comment tout a commencé. C’était il y a bien longtemps, et rares sont ceux qui s’en souviennent aujourd’hui. Encore plus rares ceux qui s’en préoccupent. Les chiots qui se prennent pour des guerriers, comme vous, s’en moquent.


  Les jeunes gens s’étirèrent, déjà presque assoupis, cherchant une position plus confortable sur les fourrures mangées aux vers. Les histoires du vieillard étaient un bon divertissement pour les longues soirées d’hiver, quoique la plupart d’entre eux les crussent inventées, car le monde avait sûrement toujours été identique à lui-même: un endroit solitaire et sans abri dans lequel les tribus tentaient de survivre. Ces histoires de rois et de grands palais, de héros et de sorciers possédés du démon étaient du domaine des bardes, pas de la réalité.


  La réalité ne se composait que de cette saillie de roche humide qui protégeait les bateaux de pêche des ravages de l’océan furieux, des champs incultes la bordant et de la forêt. Il arrivait encore de temps à autre que l’on découvre une mine, de grands blocs de pierre craquant sous l’étreinte du lierre, et si l’on avait de la chance, on pouvait y trouver un morceau de métal brillant, voire même une lame rouillée. Mais ces choses étaient des reliques des tribus qui possédaient la terre avant que le Peuple ne descende du nord pour échapper à l’inexorable progression des glaces. Quiconque avait construit les bâtiments aujourd’hui effondrés était depuis longtemps retourné à la poussière. Et qui s’intéressait au souvenir des morts quand il était déjà assez difficile de survivre?


  —Le monde possédait alors plus de grandeur, ronronnait la voix du vieil homme qui ne parlait plus que pour lui-même. Pour le meilleur ou pour le pire, les hommes avaient des rêves plus ambitieux que les vôtres, et ils luttaient pour les voir se réaliser.


  Il s’interrompit, levant l’épée dans sa main valide, observant la lame brillante, la poignée richement ciselée, puis haussa les épaules, resserra autour de lui les pans de son manteau.


  —Et vous êtes ce que nous avons façonné, nous, les créateurs de mondes. Ce n’est pas ce dont j’avais rêvé; mais un autre rêve, plus ambitieux, viendra peut-être un jour. Ainsi vont les choses.


  Un par un, les jeunes gens avaient succombé au sommeil. Le plus jeune de tous, un garçon glabre à peine assez fort pour porter une épée, avait été le dernier à fermer les yeux, à regret, car il était de tous les membres de la tribu celui qui accordait le plus d’attention aux histoires du vieillard. Il lui arrivait même parfois d’y croire.


  —Ainsi vont les choses, répéta l’infirme, un léger sourire sur ses lèvres gercées.


  La lanterne s’éteignit après avoir flambé d’un dernier sursaut bref. Ensuite, il n’y eut plus que la plainte du vent et les ténèbres omniprésentes.


  Lorsque le soleil se fraya un chemin à travers la brume maritime, les jeunes gens s’éveillèrent. Étirant des membres ensommeillés, ils chassèrent la rosée matinale de leurs fourrures et s’empressèrent de ranimer le feu. Lorsqu’ils cherchèrent le vieil homme, ils ne le trouvèrent pas. Aucune trace n’était visible dans l’herbe fraîche, pas le moindre signe indiquant qu’il se fût jamais trouvé au milieu d’eux.


  Le vieil homme était parti et tous s’empressèrent de l’oublier. Tous, sauf le plus jeune, qui garda bien vivantes les histoires dans son esprit.


  


  1Raven: corbeau.


  2Spellbinder: envoûteur mais aussi, littéralement, celui qui entrave les sortilèges.
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